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AVERTISSEMENT 
DES ÉDITEURS. 



Notre édition des Œuçres corn-* 
plètes de Montesquieu, eu cinq vo- 
lumes //z-4% avec des figures , sur 
papier vélin, contient les Œus^res 
posthumes de ce grand homme, qui 
étoient renfermées dans la biblio- 
thèque de Bordeaux et chez ses 
amis. Le public en demandoit là pu- 
blication avec impatience : nous lui 
offrons un supplément pour les édi- 
tions z/z-12 qui ont paru jusqu'à ce 
jour. 

Les nouveaux manuscrits de ce 
supplément offrent le plus vif inté- 



6 AVERTISSEMENT 
fêt : ils portent le caractère du génie 
vaste, sublime et fécond, auquel 
nous les devons. On j reconnoît 
la plume éloquente de l'auteur de 
V Esprit des Loix, des Lettres per-- 
sanes, et des Considérations sur les 
causes de la grandeur des Romains, 
et de leur décadence. 

La Dissertation sur la politique 
des Romains dans la religion méri- 
toit d'être attachée à ses observa- 
tions sur ce peuple célèbre. 

U Eloge du duc de la Force res- 
pire cette philosophie douce et sen- 
sible qui est le lien et le charme de 
la société. 

Les Mémoires sur les objets des 
sciences saisissent d'admiration , lors- 
qu'on voit le même homme tenir 



DES ÉDITEURS. 7 

id une maiu la lyre d'Auacréon , et 
de l'autre élever des monuniéus im- 
. mortels à la législation, à là phy- 
sique et aux arts. 

L'abbé Bertolini, magistrat re- 
commandable par ses profondes 
connoissances et par sa moralité 9 
fit en 1754 une Analyse raisonnée 
de t Esprit des Loix : elle est très- 
rare, même en Italie; nous avons 
désespéré long-temps de Ta voir. Elle 
nous a été envoyée lorsque notre 
édition //z-4° étoit terminée. Tous 
les amis des lettres, et tous les ad- 
mirateurs de Montesquieu , nous . 
ont priés d'en faire part au pul)llc« 
Elle est regardée comme infiniment 
supérieure à X Analyse de T Esprit 
des Loix par d'Alembert : le lecteur 
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jugera lui-melrie. C'est tine acquisi- 
tion précieuse pour la littérature. 
On se souviendra peu, en la lisfint, 
que lauditeur de Florence n'étoit 
pas François. L'auteur de YEsprit 
des Loix lui avoitadressé un té- 
moignage honorable pour l'ouvrage 
^t pour l'auteur : il est consigné dans 
la ^9® lettre familière de Montes- 
quieu. 
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DISSERTATION 

SUR 

LA POLITIQUE DES ROMAINS 
DAN$ LA RE LIGION. 



Gb ne fut nî la crainte , nî la piété , 
qui établît la religion chez les Romains , 
mais la nécessite où sont toutes les so- 
ciétés d'en avoir une. Les premiers rois 
ne furent pas moins attentifs à régler 
le culte et les cérémonies qu'à donner 
des loix et bâtir des murailles. 

Je trouve cette différence entre les 
législateur^ romains et ceux des autres 
peuples, que les premiers firent la reli- 
gion pour Tétat , et les autres l'état pour 
Ja religion. Romulus, Tatius et Numa, 
asservaient les dieux à la politique : le 
culte etlescérémoniesqu'ilsinstituèrent 
furent trouvés si sages , que , lorsque les 
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rois furent chassés, le joug de la reli- 
gion fut le seul dont ce peuple , dans 
sa fureur pour la liberté, n*osa s*af- 
fi'anchir. 

Quand les législateurs romains éta- 
blirent la religion , ils ne pensèrent point 
à la réformation des mœurs , ni à donner 
des principes de morale ;ils ne voulurent 
point gêner des gens qu'ils ne connois- 
soient pas encore"^. Ils n'eurent donc 
d'abord qu'une vue générale , qui étoit 
d'inspirer à un peuple qui ne craignoit 
rien, la crainte des dieux, et de se ser- 
vir de cette crainte pour le conduire à 
leur fantaisie. 

Les successeurs de Numa n'osèrent 

Î)oint faire ce que ce prince n'avoit point 
ait : le peuple, qui avoit beaucoup perdu 
de sa férocité et de sa rudesse, étoit 
devenu capable d'une plus grande dis- 
-€Jj)Iîne. Il eût été facile d'ajouter aux 
cérémonies de la religion, des principes 
et des règles de morale dont elle man- 
quoit; mais les législateurs des Romains 
etoient trop clairvoyans pour ne point 

* Variante. Qui ne connoissoient pas en- 
core les engagemehs d'une société dans la- 
guelle il? venoient d'entrer. 
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connoître combien une pareille réfor- 
mation eût été dangereuse : c'eût été 
convenir que la religion étoit défec- 
tueuse^ c'étoit lui donner des âges, et 
afFoiblir son autorité en voulant l'établir, 
La sagesse des Romains leur fît prendre 
un meilleur parti en établissant de nou- 
velles loîx. Les institutions humaines 
peuvent bien changer, mais les divines 
doivent être immuables comme les 
dieux mêmes. 

Ainsi le sénat de Rome , ayant chargé 

le préteur Pétilius * d'examiner les écrits 

du roi Numa, qui avoient été trouvés 

dans un coffre de pierre quatre cents 

ans après la mort (le ce roi, résolut de 

les faire brûler, sur le rapport que lui 

fit ce préteur , que les cérémonies qui 

étoîent ordonnées dans ces écrits dirfe- 

roient beaucoup de celles qui se prati- 

quoient alors; ce qui pou voit jeter des 

scrupules dans l'esprit des simples, et 

leur faire voir que le culte prescrit n'é-r 

toit pas le même que celui qui avoit été 

institué par les premiers législateurs et 

inspiré par la nymphe Egérie. 

On portoit la prudence plus loin : on 
* Tive-Live, liv. XL, chap. xxix» 
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ne pouvoit lire les livres sibyllins sans 
la permission du sénat , qui ne la don- 
noit même que dans les grandes occa- 
sions , et lorsqu'il s'agissoit de consoler 
les peuples. Toutes les interprétations 
étoient défendues ; ces livres même 
étoient toujours renfermés; et, par une 
précaution si sage, on ôtoit les armes 
des mains des fanatiques et des séditieux. 

Les devins ne pouvoient rien pronon- 
cer sur les affaires publiques sans la 
permission des magistrats; leur art étoit 
absolument subordonné a la volonté du 
sénat ; et cela avoit été ainsi ordonné 
par les livres des pontifes, dont Cicéron 
nous a conservé quelques fragmens *. 

Polybe met la superstition au rang 
des avantages que le peuple romain 
avoit par-dessus le% lutres peuples : ce 
qui paroît ridicule aux sages est néces- 

* De Leg. Hb. ii : Bella disceptanto : ■pro-' 
digia y -portenta, ad Etruscos et aruspices, 
si sénat us jusserit, deferunto. Et dans un 
autre endroit : Sacerdotum duo gênera sunto : 
unum, quod prœsit cœremoniis et sacris; al^ 
terunij quod interpreteturfatidicorum et va- 
tum effata incognita, cùm senatus populusque 
adsciverit* 
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«aîre pour lés sots; et ce peuple, qui se 
met si facilement en colère, a besoin 
d'être arrêté par une puissance invisible. 
Les augures et les aruspices étoient 
proprement les grotesques du paga- 
nisme : mais on ne les trouvera ppmt 
ridicules, si on fait réflexion que, dans 
une religion/ toute populaîi« comme 
celle-là, rien ne pâroissoit extravagant; 
Ja crédulité du peuple réparoit tout chez 
les Romains; plus une chose étoit con- 
traire à la raison humaine , plus elle leur 
1)aroissoit divine. Une vérité simple ne 
es àuroit pas vivement touchés : il leur 
fallôit des* sujets d'admiration, il leur 
f^lloit des signes de la divinité ; et ils ne 
}çs troûvoient que dans le merveilleux 
et le ridicule. . 
Cétoit, à la vérité, une chose très- 




poulet , et de la dispc 
<les victimes: mais ceux qui introdui- 
sirent ces cérémonies en connoissoient 
bien le fort et le foible, et ce ne fut que 
pat de bonnes raisons qu'ils péchèrent 
contre la raison même, bi ce culte avoit 
été plus raisonnable, les gens d'esprit en 
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auroient été la dupe aussi bien que le 

})euple,et par-là on auroît perdu tout 
'avantage qu'on en pouvoit attendre: 
il falloit donc des cérémonies qui pus- 
sent entretenir la superstition des uns, 
et entrer dans la politique des autres; 
c'est ce qui se trouvoit dans les divina* 
tions. Oniy mettoit les arrêts du ciei 
rians la bouche des principaux sénateurs, 

Ïjens éclairés , et qui connoissoient éga- 
ement le ridicule et l'utilité des divi- 
nations, 

Cicéron dit* que Fabius, étant au- 
gure , tenoit pour règle que ce qui étoit 
avantageux à la république se faisoit 
toujours sous de bons auspices. Il pense^ 
^omme Marcellus *, que, quoique la 
crédulité populaire eût établi au com- 
meûcement les augures, on en âvoit 
retenu l'usage pour l'utilité de la répu- 
blique ; et il met cette différence entre 
leis Romains et les étrangers, que ceux- 
ci s'en servoient indifféremment d^ns 

* Optîmîs atis'piciis ea geri qûœ -pro reipu^ 
hlicœ salut e gererentur ; quœ contra rempu" 
hlicatn fièrent j contra auspicia fierù (De Se-' 
nectute, cap. iv. ). 

• De Divinalione. 
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toutes les occasions, et ceux-là seule- 
medt dans les affaires qui regaidoient 
l'intérêt public. Cicéron * nous a})prend 
Que la foudre tombée du côté ^fauche 
etoit d'un bon augure, excepté dans les 
assemblées du peuple, prœterquàmad 
comitia. Les règles de l'art cessoient 
dans cette occasion : les magistrats y ju- 
geoient à leur fantaisie de la bonté des 
auspices, et ces auspices étoient une 
bride avec laquelle ils menoient le peu- 
ple. Cicéron ajoute : Hoc institut nm 
reipublicœ causa est y ut comiiiorutti, 
^el in /ure legum y yelinjudiciis po^ 
puliy yelin cr candis magistralibus ^ 
principes civitatis essent interpreles. 
Il avoit dit auparavant qu'on lisoit dans 
les livres sacrés : Jove tonantc etJuU 
gurantCj comitia populi hahcre ne^ 
Jas esse. Cç\Aai\o\t été introduit, dit-il, 
pour fournir aux magistrats un prétexte 
de rompre les assemblées du peuple *. 
Au reste , il étoit indifférent que la vic- 
time qu'on immoloit se trouvât de bon 

■ De Divinatione , lib. il. 

• Hoc reipublicœ causa constituium ; co^ 
mitiorum eui?n non Jiabendoruni causas esse 
voluerunt. (De Divînatione.) 
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OU de mauvais augure : car, lorsqu'on 
n'étoit pas content de la première, on 
en immoloit une seconde , une troi- 
sième , une quatrième , qu'on appeloit 
hosticd succédanés. Paul Emile, vou- 
lant sacrifier, fut obligé d'immoler vingt 
victimes : les dieux ne furent appaisés 

au'à la dernière, dans laquelle on trouva 
es signes qui promettoient la victoire. 
C'est pour cela qu'on avoit coutume 
de dire que , dans les sacrifices , les 
dernières victimes valoient toujours 
mieux que les premières. César ne fut 
pas si patient que Paul Emile : ajant 
égorge plusieurs victimes , dit Suétone*, 
sans en trouver de favorables, il quitta 
les autels avec mépris , et entra dans le 
sénat. 

Comme les magistrats se trouvoient 
maîtres des présages , ils avoient un 
moyen sûr pour détourner le peuple 
d'une guerre qui auroit été funeste , ou 
pour lui en faire entreprendre une qui 
auroit pu être utile. Les devins qui suî- 
voient toujours les armées, et quiétoient 

* Plurihus hostiis cœ&is , càm litare non 
j>ossc/^ iniront curtam , sprelâ relîgione, (In 
Jul. Cœs. cap. Lxxxi.) 
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plutôt les interprètes du général que des 
dieux, inspiroient de la confiance aux 
soldats. Si par hasard quelque mauvais 

E résage avoit épouvanté l'armée, ua 
abile. général en convertissoit le sens, 
et se le rendoit Favorable : ainsi Scipion, 
qui tomba en sautant de son vaisseau 
sur le rivage d'Afrique, prit de la terre 
dans ses mains : « Je te tiens, dit-il , ô 
« terre d'Afrique » ! et par ces mots il 
rendit heureux un présage qui avoit 
paru si funeste. 

Les Siciliens , s'étant embarqués pour 
faire quelque expédition en Afrique, 
furent si épouvantés d'une éclipse de 
soleil , qu'ils étoient sur le point d'aban- 
donner leur entreprise : mais le général 
leur représenta « qu'à la vérité cette 
« éclipse eût été de mauvais augure si 
« elle eût paru avant leur embarque- 
«cment, mais que, puisqu'elle n'avoit 
«paru qu'après, elle ne pou voit me- 
« nacer que les Africains ». Par-là il fit 
cesser leur frayeur , et trouva dans un 
sujet de crainte le moj^en d'augmenter 
leur courage. 

César fut averti plusieurs fois par les 
devins de ne point passer en Afrique 
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ayant l'hiver. 11 ne les écouta pas, et 

temps 



prévînt par-là ses ennemis, qui, sans 
cette diligence, auroient eu le te 



de réunir leurs forces. 

Crassus, pendant un sacrifice , ayant 
laissé tomber son couteau des mains, 
on en prit un mauvais augure; mais il 
rassura le peuple en lui disant : « Bon 
« courage ! au moins mon épée ne m'est 
« jamais tombée des mains. » 

Lucullus étant près de donner bataille 
à Tigrane , on vint lui dire que c'étoit 
un jour malheureux. « Tant mieux, 
« dit-il : nous le rendrons heureux par 
« notre victoire. » 

Tarquin le Superbe, voulant établir 
des jeux en l'honneur de la déesse Ma- 
nia, consulta l'oracle d'Apollon , qui ré- 
pondit obscurément, et dit qu'il falloit 
sacrifier têtes pour têtes , capitibus pro 
capitibus supplicandum. Ce prince, 
plus cruel encore que superstitieux , fit 
immoler des enfans : mais Junius Bru- 
tus changea ce sacrifice horrible; car 
il le fit faire avec des têtes d'ail et de 

{)avot, et par -là remplit ou éluda 
'oracle *. 
* Macrob. SaturnaL llb. i* 
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On coupoit le nœud gordien (juand 
on ne ponvoit pas le délier : ainsi CIo- 
dius Pulcher, voulant donner un com- 
bat naval, fit jeter les poulets sacrés à 
la mer, afin de les faire boire, disoit-il, 
puisqu'ils ne vouloient pas manger *. 

Il est vrai qu'on punissoit quelque- 
fois un général de n'avoir pas suivi les 
présages , et cela même étoit un nouvel 
eflfët de la pob'tique des Romains. On 
vouloit faire voir au peuple que les 
mauvais succès, les villes prises, les ba- 
tailles perdues , n'étoient point l'effet 
d'une mauvaise constitution de l'état, 
ou de la foi blesse de la république , mais 
de l'impiété d'un citoyen contre lequel 
les dieux étoient irrites. Avec cette per- 
suasion , il n'étoit pas difficile de rendre 
la confiance au peuple; il ne falloitpour 
cela que quelques cérémonies et quel- 
ques sacrifices. Ainsi, lorsque la ville 
étoit menacée ou affligée de quelque 
malheur, on ne manquoit pas d'en cher- 
cher la cause, qui étoit toujours la co- 
lère de quelque dieu dont on avoit né- 
gligé le culte : il suffîsoit, pour s'en ga- 
rantir, de faire des sacrifices et des 

* Val. Maxim, i, c. iv« 
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processions ; de purifier la ville avec des 
torches, du soufre, et de l'eau salée. 
On faisoit faire à la victime le tour des 
remparts avant de l'égorjçer; ce qui 
^^ appelait sacrificium amburbiuniy et 
amburbiale. On alloit même quelque- 
fois jusqu'à purifier les armées et les 
flottes, après quoi chacun reprenoit 
Courage. 

Scévola, grand pontife, et Varron, 
un de leurs grands théologiens , disoîent 
qu'il étoit nécessaîi-e que le peuple igno- 
rât beaucoup de choses vraies et en crût 
beaucoup de fausses : S. Augustin dit " 
que Varron avoit découvert par là tout 
le secret des politiques et des ministres 
d'état. 

Le même Scévola , au rapport de saint 
Augustin * , divîsoit les dieux en trois 
classes : ceux qui avoient été établis 
par les poètes; ceux qui avoient été 
établis par les philosophes ; et ceux qui 
avoient été établis par les magistrats, à 
principibus cwitatis. 

' Totum consilium -prodidit sapienfum jier 

Îuod civitates et populi regeTentur. (De Civit. 
)ei, lib. IV, cap. XXXI.) 
* Ibidem^ 



DANS LA RELIGION. 23 

Ceux quî Usent Thistoire romaine, et 
qui sont un peu clairvojans, trouvent 
à chaque pas des traits de la politique 
dont nous parlons. Ainsi on voit Cicé- 
ron, qui, en particulier et parmi ses 
amis , fait à chaque moment une con* 
fession d'incrédulité*, parler en public 
avec un zèle extraordinaire contre l'im- 
piété de Verres. On voit un Clodius, 
qui avoit insolemment profané les mys- 
tères de la bonne déesse, et dont l'im- 
piété avoit été marquée par vingt arrêta 
du sénat, faire lui-même une harangue 
remplie de zèle à ce sénat qui l'avoit 
fou droyé , contre le mépris des pratiques 
anciedues et de la religion. On voit un 
Salluste, le plus corrompu de tous les 
citoyens, mettre à. la tête de ses ou- 
vrages une ])réface digne de la gravité 
et ae l'austérité de Caton. Je n'aurois 
jamais fait si je voulois épuibcr tous les 
exemples. 

Quoique les magistrats ne donnassent 
pas dans la religion du peuple , il ne 
faut pas croire qu'ils n'en eussent point. 
M. (Judworth a fort bien prouvé que 
ceux quî étoient éclairés parmi les 

^Adeàne me delirare censés ut ista credam ? 
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païens, adoroient une divinité suprême, 
dont les divinités du peuple n'étoient 
qu'une participation. Les païens , très- 
peu scrupuleux dans lexulte, croy oient 
qu'il étoit indifférent d'adorer la divi- 
nité même, ou les manifestations de la 
divinité; d'adorer, par exemple, dans 
Vénus , la puissance passive de la na- 
ture, ou la divinité suprême, en tant 
qu'elle est susceptible de toute généra- 
tion; de rendre un culte au soleil ou à 
l'Etre suprême , en tant qu'il anime les 
plantes, et rend la terre féconde par sa 
chaleur. Ainsi le stoïcien Balbus dit, 
dans Cicéron *, « que Dieu participe 
« par sa nature à toutes les choses d'ici- 
« bas ; qu'il est Cérès sur la terre , Nep- 
i< tune sur les mers». Nous en saurions 
davantage si nous avions le livre qu'As* 
clépiade composa, intitulé V Harmonie 
de toutes les théologies. 

Comme le dogme de l'ame du monde 

* Deus perfinens per natuTam cujusque rei, 
per terras Ceres, per maria Neptunus ^ alii 
pcr aliay poterunt intelligi ; qui qualesque 
sint y quoque eos nomine consueiudo nuncu" 
paveritj ho s deos et venerari et colère de* 
bemus. 
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et oît presque universellement reçu, et 
que l'on regardoit chaque partie de 
1 univers comme un membre vivant dans 
lequel cette ame étoit répandue , il 
sembloit qu'il étoit permis d'adorer in- 
différemment toutes ces parties, et que 
le culte devoit être arbitraire comme 
étoit le dogme. 

Voilà d'où étoit né cet esprit de to- 
lérance et de doucQur qui régnoit dans 
le monde païen : on n'avoit garde de 
se persécuter et de se déchirer les uns 
les autres : toutes les religions, toutes 
les théologies , y étoient également 
bonnes : les héi^ésies, les guerres et les 
disputes de religion, y étoient incon- 
nues : ])ourvu qu'on allât adorer au tem- 
ple, chaque citoyen étoit grand pontife 
dans sa famille. 

Les Romains étoient encore plus to- 
lérans que les Grecs , qui ont toujours 
gâté tout : chacun sait la malheureuse 
aestinée de Socrate. 

Il est vrai que la religion égyptienne 
fut toujours proscrite à Rome : c'est 
fatelle étoit intolérante , qu'elle vouloit 
u'ner seule , et s'établir sur les débris 
les autres ; de manière que l'esprit de 

3 
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douceur et de paix qui régnoit chez leS 
Romains, fut la véritable cause de la 
guerre qu'ils lui firent sans relâche. 
Le sénat ordonna d'abattre les temples 
des divinités égyptiennes; et Valère- 
Maxime ' rapporte à ce sujet qu'Émilius- 
Probus donna les premiers coups, afin 
d'encourager par son exemple les ou- 
vriers, frappés d'une crainte supersti- 
tieuse. 

Mais les prêtres de Sérapis et d'Isîs 
avoient encore plus de zèle pour établir 
ces cérémonies qu'on n'en avoit à Rome 
pour les proscrire. Quoiqu 'Auguste, au 
rapport de Dion "*, en eût défendu 
r^xercice dans Rome , Agrippa, qui 
eommandoit dans la ville en son absence, 
fut obligé de le défendre une seconde 
fois. On peut voir dans Tacite et dans 
Suétone les fréquens arrêts que le sénat 
fut obligé de rendre pour bannir ce culte 
de Rome. 

Il faut remarquer que les Romains 
confondirent les Juifs avec les Égyp- 
tiens , comme on sait qu'ils confondirent 
les chrétiens avec les Juifs : ces deux 

'Lîv. I, chap. III. 
• Liv. XXXIV. 
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religions furent long-temps regardées 
comme deux branches de Ja première , 
et partagèrent avec elle la haine, le 
mépris et la persécution des Romains* 
Les mêmes arrêts qui abolirent à Rome 
les cérémonies égyptiennes mettent tou- 
jours les cérémonies juives avec celles-ci, 
comme il paroît par Tacite * , et par 
Suétone dans les vies de Tibère et de 
Claude. Il est encore plus dair que leà 
historiens n'ont jamais distingué le culte 
des chrétiens d'avec les autres. On n'é* 
toit pas même revenu de cette erreur 
du temps d'Adrien, comme il paroît par 
une lettre que cet empereur écrivit 
d'Egypte au consul Servianus : « Tous 
<e ceux* qui en Egypte adorent Sérapis 
^ sont chrétiens, et ceux même qu'oit 
m appelle évêques sont attachés au culte 
«t de Sérapis. Il n'y a point de Juif, de 
« prince die syiiagogue, de Samaritain, 

* BisU lib. II. 

■ Ilti qui Serapin coluntj ckristiani sttnt; 
et deçoti sunt Serapi, qui se Christi episcO'* 
pas dicunt. Nemo illic archi-aynagogus Ju^ 
dœorum , nemo Samarites j nemo christiano" 
Tumpreshyter , non mathematicus , non arus" 
pexj non tèliptes, qui non Serapin colat* Jpsô 
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« de prêtre des chrétiens, de mathcmcV 
« ticien , de devin , de baigneur , qui 
«c n'adore Sérapis. Le patriarche même 
« des Juifs adore indifféremment Sé- 
« rapis et le Christ. Ces gens n'ont 
« d'autre dieu que Sérapis : c'est le dieu 
c< des chrétiens, des Juifs, et de tous 
«< les peuples ». Peut-on avoir des idées 

{)lus confuses de ce§ trois religions, et 
es confondre plus grossièrement ? 

Chez (es Égyptiens, les prêtres fai- 
soient un corps à part, qui étoit entre- 
tenu aux dépens du public : de là nais- 
soient plusieurs inconvéniens ; toutes les 
richesses de l'état se trouvoient englou- 
ties dans une société de gens qui , re- 
cevant toujours et ne rendant jamais, 
attiroient insensiblement tout à eux. 
Les prêtres d'Egypte, ainsi gagés pour 
ne rien faire, languissoîent tous dans 
une oisiveté dont ils ne sortoient qu'a- 

ille patrîarcha (Judaeorum scilîcet), «/m 
jEgyptum venerity ab aliis Serapin adorare^ 
ab aliis cogitiir Chris tum* Un us illis deus est 
Sefapis : hune Judœi, hune christiania hune 
omnes venerantur et génies. (Flavius Vopis- 
CU8, in vita Saturnini, Vid. Historiée augiistœ 
scriptores, in-fol, 1620, page 2465 et in-S"*, 
1661, p. 969.) 
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Vec les vîces qu'elle produit; ils étoîent 
brouillons, inquiets, entreprenans; et 
ces qualités les rendoient extrêmement 
dangereux. Enfin un corps dont les in- 
térets avoient été violemment séparés 
de ceux de Tétat, étoit un monstre; et 
ceux qui Tavoient établi avoient jeté 
dans la société une semence de discorde 
et de guerres civiles. Il n'en étoit pas 
de même à Rome : on y avoit fait de la 
prêtrise une charge civile; les dignités 
d'âuçjure , de grand pontife , étoient des 
magistratures ; ceux qui en étaient re- 
vêtus étoient membres du sénat, et par 
conséquent n'avoîent pas des intérêts 
difïërens de ceux de ce corps. Bien loin 
de se servir de la superstition pour op- 
primer la république , ils Temployoîenfe 
utilement à la soutenir. « Dans notre 
«ville, dit Cicéron*, les rois, et les 
« magistr^cits qui leur ont succédé., ont 
« toujours eu un double caractère, et 

* Âpud veteres, qui rerum "potiehantur i 
iidem auguria tenèbant, ut testis est nostra 
citdtasj in qua et regesj "tiugwres , et postea 
"privati eodemsacerdotio pradiii rempublicam 
Teligionum aiictoritaie rexenmt. (De Divina- 
tione^ iib. i.} 
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« ont gouverné Tétat sous les auspices 
fc de la religion. >y 

Les duumvirs avoîent la direction 
des choses sacrées : les quindécimvirs 
avoient soin des cérémonies de la reli- 
gion, gardoient les livres des sibyMes; 
ce que faisoient auparavant les décem- 
virs et les duumvirs. Ils consultoient les 
oracles lorsque le sénat Tavoit ordonné, 
et en faisoient le rapport, y ajoutant 
leur avis ; ils étoient aussi commis pour 
exécuter tout ce qui étoit prescrit <lan8 
les livres des sibylles, et pour faire cé- 
lébrer les jeux séculaires : de manière 
que toutes les cérémonies religieuses 
passoient par les mains des magistrats^ 

Les rois de Borne avoient une espèce 
de sacerdoce. Il y avoit de certaines 
cérémonies qui ne pouvoient être faites 
que par eux. Lorsque les Tarquins fu- 
rent chassés , on craignoit que le peuple 
ne s^appercût de quelque changement 
dans la religion ; cela fît établir un ma- 

Îçistrat appelé recf; sacrorutn^ qui , dans 
es sacrifices , faîsoit les fonctions des 
anciens rois , et dont la femme étoit ap- 
pelée regina sacrqrum. Ce fut le seul 
vestige de royauté que le» Romains 
conservèrent parmi eux. 
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Les Romains avoient cet avantage» 
qu'ils avoient pour législateur le plus 
sage prince dont l'histoire profane ait 
jamais parlé : ce grand homme ne cher- 
cha pendant tout son règne qu'à faire 
fleurir la justice et l'équité , et il ne fit 
pas moins sentir sa modération à ses 
voisins qu'à ses sujets. H établit les fé- 
cialiens , qui étoient des prêtres sans le 
ministère desquels on ne i)ouvoit faire 
ni la paix ni la guerre. Nous avons en- 
core des formulaires -de sermens faits 
par ces fécialiens, quand on concluoit la 
paix avec quelque peuple. Dans celle que 
llome conclut avec Albe, "un fécialien 
dit, dans Tite^^Live, « si le peuple ro- 
4< main est le premier à s'en départir, 
« publico consilio dolove malo^ qu'il 
« prie Jupiter de le frapper comme il va 
« frapper le cochon qu'il tenoit dans ses 
« mams » ; et aussitôt il l'abattit d'un 
coup de caillou. 

Avant de commencer la guerre , on 
envoyoit un de ces fécialiens faire ses 
plaintes au peuple qui avoit porté quel- 
que dommage à la republique. Il lui don* 
noit un certain temps pour se consulter 
îtpour chercher les moyens do rétablir 
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la bonne intelligence. Mais si on néglî- 
geoit défaire raccommodement, le fe- 
çialien s'en retournoit, et sortoit des 
terres de ce peuple injuste, après avoir 
invoqué contre lui les dieux célestes et 
ceux des enfers : pour lors le sénat or- 
dOnnoit ce qu'il croyoit juste et pieux. 
Ainsi les guerres ne s'entreprenoient 
jamais à la hâte , et elles ne pouvoient 
être qu'une suite d'une longue et mûre 
délibération. 

La politique qui régnoit dans la reli- 
gion des Romains se aéveloppa encore 
mieux dans leurs victoires. Si la super- 
stition avoit été écoutée, ou auroit porté 
chez les vaincus les dieux des vain- 
queurs ; on auroit renversé leurs tem- 
ples ; et , enétablissant un nouveau culte,^^ 
pn leur auroit imposé une servitude 
plus rude que la première. On fit mieux : 
jRome se soumit elle-même aux divinités 
étrangères; elle les reçut dans son sein; 
et par ce lien , le plus fort qui soit parmi 
les hommes, elle s'attacha des peuples 
qui la regardèrent plutôt comme le 
sanctuaire de la religion que comme la 
maîtresse du monde. 

Mais, pour ne point multiplier les 
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êtres , les Romains , à l'exemple des 
Grecs, confondirent adroitement les di- 
vinités étrangères avec les leurs : s^ili 
trouvoient dans leurs conquêtes un dieu 
qui eût du ra)3port à quelqu'un de ceux 
qu'on adoroit à Rome, ils l'adopt oient , 
pour ainsi dire, en lui donnant le nom 
de la divinité romaine , et lui accor- 
doient , si j'ose me servir de cette ex- 

f pression , le droit de bourgeoisie dans 
eur ville. Ainsi, lorsqu'ils trouvoient 
quelque héros fameux qui eût purgé la 
terre de quelque monstre, ou soumis 
quelque peuple barbare , ils lui don- 
noient aussitôt le nom d'Hercule. « Nous 
« avons percé jusqu'à l'Océan, dit Ta- 
« cite *, et nous y avons trouvé les co- 
« lonnes d'Hercule , soit qu'Hercule y 
« ait été, soit que nous ayons attribué 
« à ce héros tous les faits dignes de sa 
« gloire. » 

Varron a compté quarante-quatre de 

* Ipsum quinetiam Oceanum illà tentavi* 
mus; et superesse adhuc JlercuUs columnas 
fama vulgavity sive adiit Hercules ^ sive quid" 
quid uhique niagnificum est in clariiatem ejus 
referre coiisensimus. (De moribus German. 
cap. XXXIV.) 
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ces domteurs de montres ; Cicéron ' 
n'en a compté que six, vingt-deux Mu- 
ses, cinq Soleils, quatre Vulcains, cinq 
Mercures, quatre Apollons, trois Ju- 
piters. 

Eusèbe va plus loin * ; il compte pres- 
que autant de Jupiters que de peuples. 

Les Romains , qui n'avoient propre- 
ment d'autre divinité que le génie de la 
république, ne faisoient point d'atten- 
tion au désordre et à la confusion qu'ils 
jetoiejtit dans la mythologie : la crédulité 
des peuples, qui est toujours au-dessus 
du ridicule et de l'extravagant, réparoil 
tout. 

' De Natura Deorumj lib. III. 
^ Prœparatio eçangelicaj lib. Illt 
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et de radmîration, je pourroîs me flat- 
ter d'en être digne; et je me compare- 
roîs à ce Troyen qui mérita la protec- 
tion d'une déesse , seulement parce qu'il 
la trouva belle. 

Oui , messieurs, je regarde votre aca- 
démie comme l'ornement de nos pro- 
vinces; je regarde son établissement 
comme ces naissances heureuses où les 
intelligences dli ciel président toujours. 

On avoit vu jusqu'ici les sciences non 
pas négligées, mais méprisées, le goût 
entièrement coiTompu, les belles-lettres 
ensevelies dans l'obscurité , et les muses 
étrangères dans la patrie des Paulin et 
des Ausone. 

Nous nous trompions de croire que 
nous fussions connus chez nos voisins 
parla vivacité de notre esprit, ce n'étoit 
«ans doute que par la barbai^ie de notre 
langage. 

Oui, messieurs, il a été un temps où 
ceux qui s'attachoîent à l'étude étoient 
regardés comme des gens singuliers 5 
qui n'étoient point faits comme les a?utreS 
hommes. 11 a été un temps où il y avoit 
du ridicule et de l'affectation à se déga- 
ger des préjugésxiu peuple^et où chacua 
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regardoît son aveuglement comme une 
maladie qui lui étoit chère, et dont il 
étoît dangereux de guérir. 

Dans un temps si critique pour les 
savans, on n'étoit point impunément 
plus éclairé que les autres : si quelqu'un 
entreprenoit de sortir de cette sphère 
étroite qui borné les connoissances des 
hommes, une infinité d'insectes qui s'é- 
levoient aussitôt formoient un nuage 
pour Fobscurcir; ceux même qui l'esti- 
moîent en secret se révoltoient en pu- 
blic, et ne pou voient lui pardonner l'af- 
front Qu'il Jeur faisoit Je ne pas leur 
ressembler. 

II n'appartenoit qu'à vous de faire 
cesser ce, règne ou plutôt cet-te tyrannie 
de l'ignorance : vous l'avez fait, mes- 
sieurs; cette terre où nous vivons n'est 
plus si aride; les lauriers y croissent 
heureusement; on en vient cueillir de 
toutes parts ; les savans de tous les pays 
vous demandent des couronnes : 

Manibus date lilia plenis* 

C'est assez pour vous que cette aca- 
démie vous doive et sa naissance et ses 
progrès; je la regarde moins comme une 
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compagnie quî doit perfectionner les 
sciences que comme un grand trophée 
élevé à votre gloire : il me semble que 
j'entends dire à chacun de vous ces pa- 
roles du poète lyrique : 

Exegi moDumentum aère perennius. 

Nous avons été animés à cette grande 
entreprise par cet illustre protecteur 
dont le puissant génie veille sur nous. 
Nous Tavons vu quitter les délices de la 
cour , et faire sentir sa présence jusqu'au 
fond de nos provinces. C'est ainsi que 
la fable nous représente ces dieux bien- 
faisans qui du séjour du ciel descen- 
doient sur la terre pour polir des peuples 
sauvages, et faire fleurir parmi eux les 
sciences et les arts. 

Oserai-je vous dire , messieurs , ce 
que la modestie m'a fait taire jusqu'ici ? 
(^uand je vis votre académie naissante 
s'élever si heureusement, je sentis une 
joie secrète ; et , soit qu'un instinct flat- 
teur semblât me présager ce qui m'ar- 
rive aujourd'hui, soit qu'un sentiment 
d'amour propre me le fît espérer, je 
regardai toujours les lettres de votre 
établissement comme des titres de ma 
famille. 



DISCOURS. 41 

Lié avec plusieurs d'entre vous par 
les charmes de Tamitié, j'espérai qu'un 
jour je pourrois entrer avec eux dans 
un nouvel engagement, et leur être 
uni par le commerce des lettres, puis- 
que je Tétois déjà par le lien le plus fort 
qui fût parmi les hommes. Et, si ce que 
ait un des plus enjoués de nos poètes 
n'est point un paradoxe , qu'il faut avoir 
du génie pour être honnête homme , ne 
pouvois-je pas croire que le cœur qu'ils 
avoient reçu leur seroit un garant de 
mon esprit? 

J'éprouve aujourd'hui, messieurs , que 
je ne m'étois point trop flatté; et, soit 
que vous m'ayez fait justice, soit que 
I aie séduit mes juges , je suis également 
content de moi-même : le public va 
s'aveugler sur votie choix ; il ne regar- 
dera puis sur ma tête que les mains sa- 
vantes qui me couronnent. 
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Ceux qui ne sont pas instruits de nos 
obligatioiis et de nos devoirs, regardent 
nos exercices comme des amusemens 
que nous nous procurons, et se font 
une idée riante de nos peines même et 
de nos travaux. 

Ils croient que nous ne prenons de la 
philosophie que ce qu'elle a d'agréable; 
que nous laissons les épines pour ne 
cueiHir que les fleurs; que nous ne cul- 
tivons notre esprit que pour le mieux 
faire servir aux délices du cœur ; 
qu'exempts , à la vérité , de passions 
vives qui ébranlent trop l'ame, nous 
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nous livrons à une autre qui nous eri 
dédommage, et qui n*est pas moins dé- 
licieuse, quoiqu'elle ne soit point sen-, 
suelle. 

Mais il s'en faut bien que nous soyons 
dans une situation si heureuse : les 
sciences les plus abstraites sont l'objet 
de l'académie ; elle embrasse cet innni 
qui se rencontre par-tout dans la phy- 
sique et l'astronomie ; elle s'attacne à 
l'intelligence des courbes, réservées 
jusqu'ici à la suprême intelh'gence; elle 
entre dans le dédale de l'anatomie et 
les mystères de la chymie ; elle réforme 
les erreurs de la médecine , cette par- 
que cruelle qui tranche tant de fours , 
cette science en même temps si étendue 
et si bornée ; ony attaque enfin la vérité 
par l'endroit le plus fort, et on la cher- 
che dans les ténèbres les plus épaisses 
où elle puisse se retirer. 

Aussi , messieurs , si Ton n'étoit animé 
d'un beau zèle pour l'honneur et la per- 
fection des sciences , il n'y a personne 
parmi nous qui né regardât le titre 
d'académicien comme un titre onéreux, 
et ces sciences mêmes auxquelles nous 
nous appliquons, comme un moyen plus 
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propre à nous tourmenter qu'à nous în* 
struire. Un travail souvent inutile ; des 
systèmes presque aussitôt renversés 
qu'établis ; le désespoir de trouver ses 
espérances trompées ; une lassitude con- 
tinuelle à courir après une vérité qui 
fuit; cette émulation qui exerce, et ne 
règne pas avec moins d'empire sur les 
âmes des philosophes, que la basse ja- 
lousie sur les âmes vulgaires ; ces lon- 
gues méditations où l'ame se replie sur 
elle-même, et s'enchaîne sur un objet; 
ces nuits passées dans les veilles, les 
jours qui leur succèdent dans les sueurs : 
TOUS reconnoissez là, messieurs, la vie 
des gens de lettres. 

Non, il ne tant pas croire que la place 
que nous occupons soit un lieu de tran- 
quillité ; nous n'acquérons par nos tra- 
vaux que le droit de travailler davan- 
tage. Il n'y a que les dieux qui aient le 
1)rivilège cle se reposer sur le Parnasse: 
es mortels n'y sont jamais fixes et tran- 
quilles; et s'ils ne montent pas, ils des- 
cendent toujours. ' 

Quelques anciens nous disent qu^Her- 
cule n'étoit point un conquérant, mais 
un sage qui avoit purgé la philosophie 
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des préjugés, ces véritables monstres 
de l'esprit : ses travaux étonnèrent la 

Ïostérité, ouï les compara à ceux des 
éros les plus infatigables. 

Il semble que la fable nous représen- 
toît la vérité sous le symbole de ce Pro- 
tée qui se cachoit sous mille figures et 
sous mille apparences trompeuses *. 

Il faut la chercher dans l'obscurité 
même dont elle se couvre, il faut la 
prendre, il faut l'embrasser, il faut la 
saisir *. 

Mais, messieurs, qu'il y a de diffi- 
cultés dans cette recherche ! car enfin 
ce n*est pas assez pour nous de donner 
une vérité, il faut où'elle soit nouvelle : 
nous faisons peu de cas de ces fleurs 
que le temps a fanées; nous méprise- 
rions parmi nous im Patrocle qui vien- 
droit se couvrir des. armes d'Adiille; 
nous rougirions de redire toujours ce 
que tant d'autres auroient dit avant 
nous, comme ces vains éohos que l'on 

1 Omnia transformât sese în mîracula rerum, 
Ignemque, horribilemque feram , fluviumqae liqùeniexD, 

2 Sed quaDii) ille magis forinas se vertet in omnes, 
Tanto, nate, magis contende tenacia yincla. 



i 
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entend dans les campagnes; nous au- 
rions honte de porter à l^académie les 
observations des autres, semblables à 
ces fleuves qui portent à la mer tant 
d'eaux qui ne viennent pas de leurs 
sources. Cependant les découvertes 
sont devenues bien rares; il semble au'il 
ait une espèce d'épuisement et clans 

es observations et dans les observa- 
teurs. On diroit que la nature a fait 
comme ces vierges qui conservent long- 
temps ce qu'elles ont de plus précieux, 
et se laissent ravir en un moment ce 
même trésor qu'elles ont conservé avec 
tant de soin et défendu avec tant de 
constance : après s'être cachée pendant 
tant d'années, elle se montra tout-à- 
coup dans le siècle passé; moment bien 
favorable pour les sa vans d'alors, qui 
virent ce que personne avant eux n a- 
Voit vu. On fit dans ce siècle tant de 
découvertes, qu'on peut le regarder 
non seulement comme le plus fteris^ant, 
mais encore comme le premier âge de 
la philosophie, qui, dans les siècles pré- 
cédens, n'étoit pas même dans son en- 
fance : c'est alors qu'on mit au jour ces 
systèmes, qu'on développa ces prin- 
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cipes, qu'on découvrit ces méthodes 
si Fécondes et si générales. Nous ne 
travaillons plus que d'après ces grands 
philosophes ; il semble que les décou- 
vertes a à présent ne soient qu'un hom- 
mage que nous leur rendons , et un 
humble aveu que nous tenons tout 
d'eux : nous sommes presque réduits 
à pleurer, comme Alexandre , de ce que 
nos pères ont tout fait, et n'ont rien 
laissé à notre gloire. 

C'est ainsi que ceux qui découvrirent 
un nouveau monde dans le siècle passé, 
s'emparèrent des mines et des richesses 
qui y étoient conservées depuis si long- 
temps , et ne laissèrent à leurs succes- 
seurs que des forêts à découvrir, et de$ 
sauvages à reconnoître. 

Ce|)endant, messieurs, ne perdons 
point courage : que savons-nous ce qui 
nous est réservé? peut-être y a-t-il en- 
core mille secrets cachés : quand les 
géographes sont parvenus au terme de 
leurs connoissances, ils placent dans 
leurs cartes des mers immenses et des 
climats sauvages; niais peut-être que 
dans ces mers et dans ces climats il y 
a encore plus de richesses que nous 
n'en avons. 
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Qu'on se défasse sur-tout de ce pré- 
jugé, que la province n'est point en 
état de perfectionner les sciences , et 
que ce n est que dans les capitales que 
les académies peuvent fleurir. Ce n est 
pas du moins l'idée que nous en ont 
aonnée les poètes, qui semblent n'avoir 
placé Jes muses dans les lieux écartés 
et le silence des bois, ^ue pour nous 
faire sentir que ces divinités tranquilles 
se plaisent rarement dans le bruit et Je 
tumulte de la capitale d'un grand em- 
pire. 

Ces grands hommes dont on veut 
nous empêcher de suivre les traces, 
ont-ils d'autres yeux que nous '? ont-ils 
d'autres terres a considérer * ? sont-ils 
dans des contrées plus heureuses ^ ? ont- 
ils une lumière particulière pour les 
éclairer'*? la mer auroit-eJle moins d'a- 
bymes pour eux^? la nature enfin est- 
elle leur mère et notre marâtre pour se 

z Centum luminibus cinctum caput. 
a ... .Terras alio sub sole jacemes. 

3 •• . . Locos laetos, et amœna vireta 
Foriunalorum neraorum, sedesque Beaias; 

4 ... . Solemque suum , sua sidéra, norunt. 

5 Nun^mare pacamm, num venius amicior esseï? 



. iNous aevons eire animes par 
i du protecteur qui uréside ici: 
aurons bientôt un plus grand à 
aotre ^eune monarque lavorise 
es, et elles auront soin de sa 
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DISCOURS 

SUR 

LÀ CAUSE DE L'ÉCHO, 

Prononcé le 'prcinlet mai 171 &. 



Le jour de la naissance crAuguste", îl 
naquit un laurier dans le patais, des 
branches duquel on couronnoit ceux qui 
avoient mérité l'honneur du triomphe. 

Il est né , messieurs , des lauriers avec 
cette académie , et elle s'en sert pour 
faire des couronnes aux savans qui ont 
triomphé des savans. Il n'est point de 
climat si reculé d'où l'on ne brigue ses 
suffrages : dépositaire de la réputation, 
dispensatrice de la gloire, elle trouve 
du plaisir à consoler les philosophes de 
leurs veilles, et à les venger, pour ainsi 
dire , de l'injustice de leur siècle et de 
la jalousie des petits esprits. 

Les dieux de la fable dispènsoient dif- 
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eremment leurs faveurs aux mortels : 
Is accordoient aux âmes vulgaires une 
ongue vie , des plaisirs , des richesses ; 
les pluies et les rosées étoient les ré- 
compenses des enfans de la terre : mais 
aux âmes plus grandes et plus belles ils 
réservoiént la gloire, comme le seul 
présent digne aelles. 

C'est pour cette gloire que tant de 
beaux génies ont travaillé, et c'est pour 
vaincre, et vaincre par l'esprit, cette 
partie de nous-mêmes la plus céleste et 
la plus divine. 

Qu'un triomphe si personnel â de 
quoi flatter! On a vu de grands hommes, 
uniquement touchés des succès qu'ils 
dévoient à leurs vertus, regarder com- 
me étrangères toutes les faveurs de la 
fortune. On en a vu , tout couverts des 
lauriers de Mars , jaloux de ceux d'Apol- 
lon, disputer la gloire d'un poHe et 
d'un orateur. 

Tant us amor laudum, tantœ est victoria curse! 

Loi'sque ce grand cardinal à qiii une 
illustre académie doit son institution 
eut vu l'autorité roj^ale affermie, les 
ennemis de h France consternés , et tel 



Si DISCOURS. 

sujets du roi rentrés clans robéîsFance, 
qui n'eût pensé que ce grand Ii.)mme 
étoit content de lui-même? Non : ])en- 
dant qu'il étoit au plus haut point de sa 
fortune , il y avoir dans Pans , au fond 
d'un cabinet obscur, un rival secret de 
sa gloire ; il trouva dans Corneille un 
nouveau rebelle qu'il ne put soumettre. 
Cétoit assez qu'il eût k soutenir la su- 
périorité d'un autre génie; et il n'en 
fallut pas davantage pour lui faire per- 
dre le goût d'un grand ministère, qui 
devoit faire l'admiration des siècles à 
venir. 

Quelle doit donc être la satisfaction 
de celui qui, vainqueur de tous ses ri- 
vaux , se trouve aujourd'hui couronné 
par vos mains ! 

Le sujet proposé étoit plus difficile à 
traiter qu'il ne parott d'abord : c'est en 
vain qu'on prétendroit réussir dans l'ex- 
plication de l'écho, c'est-à-dire du son 
réfléchi, si l'on n'a une parfaite connois^ 
sance du son direct; c'est encore en 
vain que Ton iroit chercher du secours 
chez les anciens, aussi malheureux sans 
doute dans leurs hypothèses que les 
poètes dans leui's iiçtipns, qui attn-' 
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buërent Teffèt de réclio aux malheurs 
d'une nymphe causeuse, que Junoa 
irritée changea en voix , pour avoir 
amusé sa jalousie, et, par la longueur 
de ses contes Tartifîce de tous les temps), 
l'avoir empêchée de surprendre Jupiter 
dans les bras de ses maîtresses. 

Tous les philosophes conviennent gé- 
néralement que la cause de l'écho aoit 
être attribuée à la réHexion des sons, 
ou de cet air qui , frappé par le corps 
sonore, va ébranler l'organe de Touie; 
mais s'ils conviennent en ce point, on 
])eut dire qu'ils ne vont pas long-temps 
de compagnie, que les détails gâtent 
tout, et qu'ils s'accordent bien moins 
dans les choses qu'ils entendent, que 
dans celles qu'ils n'entendent pas. 

Et premièrement, si, cherchant la 
nature du son direct, on leur demande 
de q\ielle manière l'air est poussé par 
le corps sonore, les uns diront que c est 
par un mouvement d'ondulation , et ne 
manqueront pas d'alléguer l'analogie de 
ces ondes avec celles qui sont produites 
dans l'eau par une j)ierre qu'on y jette : 
mais les autres, à qui cette comparai- 
son paroît suspecte, commenceront dès 



» 
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ce moment à faire secte à part ; et oti 
les feroit plutôt renoncer au titi e de 
philosophe que de leur faire passer 
l'existence de ces ondes dans un corps 
fluide tel que l'air, qui ne l'ait point, 
comme l'eau, une sur lace plane et éten- 
due sur un fond; sans compter que, 
dans ce système, on devroit, disent-ils, 
entendre plusieurs fois le même coup 
de cloche, puisque la même impression 
forme plusieurs cercles et plusieurs on- 
dulations. 

Ils aiment donc mieux admettre des 
rajons directs qui vont , sans se détour- 
ner, de la bouche de celui qui parle, à 
l'oreille de celui qui entend ; il suffît que 
l'air soit pressé par le ressort du corps 
sonore, pour que cette action se com- 
munique. 

Que si, considérant le son par rap- 
port à la vitesse, on demande à tous ces 
philosophes pourquoi il va toujours éga- 
lement vite , soit qu'il soit grand , soit 
qu'il soit foible ; et pourquoi un canon 
qui -est à cent soixante et onze toises de 
nous, demeurant une seconde à se [aire 
entendre, tout autre bruit, quelque foi- 
ble qu'il soit, ne va pas moins vite; on 
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trouvera Ip moyen die se faire respecr 
ter, et on les obligera, ou à avouer 
qu'ils ea ignorent ta ra json , pu dumojpp 
on les réduira à entrer dans de graijds 
raisonnemens, ce ç]i;i est préciséniepl: 
Ja mêave cljose. 

Que si l'pfi eptre plqs avant en ri)4r 
tr^re, e|; qu'pp vijenne à les interrpgei: 
^uv la cause dp l'échp^ le v^lgjaire rpr 
po;).dra d'abord que 1^ rtéflexion suffit j 
et on verra d'ujçi a^J:re côté un seuj 
homnae qui rçporid qu'elle ne suffit pas. 
Peut-être goûtera-t-on ses raisons, surr 
tout si on peut se défîjire de ce préjugé, 
^n conire tous. 

Or, de ceux qui n'adrïîetteijt que 
la réHexipn seule, les uns dirppt quie 
toutes sortes de rcHexioris produisent 
des échos , et en admettront autant que 
de sons réfléchis. Les muraijies d'une 
chambre, disent-ils, tergicpt entendre 
un écho, si elles n'étoient tro])'prpche# 
de nous , et ne nous envoyoient le son 
réfléciii dans le même instant que nptre 
oreille est frappée par le son direct. Se- 
lon eux, tout est ren)l)li d'échos : Jon$ 
omnia plena. Vous diriez que , comm^ 
HéracHte, ils admettent un copcert et 
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une harmonie dans l'univers, qu'une 
longue habitude nous dérobe ; d'autant 
mieux que, la réHexion étant souvent 
dirigée vers des lieux diffërens de celui 
où se produit le son , parce qu'elle se 
fait toujours par un angle égal à celui 
d'incidence , il arrive souvent que l'écho 
ne rend point les sons k celui qui les 
•envoie: cette nymphe ne répond pas 
toujours à celui qui lui paTle; il y a des 
occasions où sa voix est méconnue de 
ceux même qui l'entendent; ce qui pour- 
roit peut-être servir à faire cesser bien 
du merveilleux, et à rendre raison de 
ces voix entendues en l'air, que Rome, 
cette ville des sept montagnes, mettoit 
$i souvent au nombre des prodiges *• 

* Plsl etiam audire vocem ingentem ex 
summi cacumims luco, (Tit. Liv. HislAih. r, 
cap. xxxr.) 

Sprcta vox de cœlo ^m/55â!. (Ibidem^ lib. 
V, cap. xxxii.) 

. Templo sospitœ Junonis nocte ingentem 
strepitum exortum. (Ibidem, lib. xxxi,-cap, 
XII.) 

Silentio proximœ noctis ex sylva Arsia 
ingentem editam Vor^w. (Ibidem, lib. ii, cap. 
VII.) 

CaïUiisque feruntur 
Auditi , sauciis et vcrba minacia Incîs. 

(Ovid. Metam, lib. XV, v. 79!!.) 
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Mais les autres, qnî ne croient pas la 
nature si libérale , veulent des lieux et 
des situations particulières; ce qui fait 
qu'ils varient infiniment et dans la dis- 
position de ces lieux, et dans la manière 
dont se font les réflexions à cet égard. 

Avec tout ceci on n'est pas fort avancé 
dans la connoissance de la cause de 
l'écho. Mais enfin un philosophe est 
venu , qui, ajant étudié la nature dans 
sa simplicité, a été plus loin que les 
autres : les découvertes admirables de 
nos jours sur la dioptrique et la catop-* 
tric]ue ont été comme le fil d'ftriadne, 
qui l'a conduit dans l'explication de ce 
phénomène des sons. Chose admirable! 
il y a une image des sons, comme il y 
a une image des objets apperçus : cette 
image est formée par la réunion des 
rayons sonores; comme, dans l'optique, 
l'image est formée par la réunion des 
rayons visuels. On jugera sans doute, 
par la lecture qui va se faire , que l'aca- 
démie n'a pu se refuser à Fauteur de 
cette découverte, et qu'il mérite de 
jouir de ses sufirages, et de la libéraHté 
du protecteur. 

CejK^ndant je ne puis passer ici une 
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difficulté commune à tous les systèmes, 
et qui , dans la satisfaction où nous 
étions d'avoir contribué à donner quel^ 

3 ne jour à un endroit des plus obscui^ 
e la physique , n'a pas laissé que de 
nous humilier. On comprend aisément 
que l'air qui a déjà produit un son , ren- 
contrant un rocher un peu éloigné, est 
réfléchi vers celui qui parle, et repro- 
duit un nouveau son , ou un écho : mais 
d'où vient que l'écho répète précisé'- 
ment la même parole , et du même toa 
Qu'elle a été prononcée ? comment n'est- 
il pas tantôt plus aigu , tantôt plus grave ? 
comment la surface raboteuse des ro- 
chers, ou autres corps réfléchissans , 
ne change-t-elle rien au mouvement 
que l'air a déjà reçu pour produire le 
son direct? Je sens la difficulté, et plu3 
encore mon impuissance de la résoudre, 



DISCOURS 

SUR 
LUSAGE DES GLANDES RÉNALES, 

Prononcé le a5 aoûi Z7t8* 



O N a dit ingénieusement que les re^ 
cherches anatomiques sont une hjmne 
merveilleuse à la louange du Créateur. 
C'est eh vain que le libertin voudroit 
révoquer en doute une divinité qu'il 
craint, il est. lui-même la plus forte 
preuve de son existence ; il ne peut 
faire la moindre attention sur son mdi- 
vidu qui ne soit un argument qui l'at- 
flige. McBret lateri leihalis arundo. 

La plupart des cliose« ne paroissent 
extraordinaires que parce qu'elles ne 
sont point connues; le merveilleux tom- 
be presque toujours à mesure qu'on s'en 
approche; on a pitié de soi-même; on 
a honte d'avoir admiré. 11 n'en est pas 
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de même du corps humain : le philo- 
sophe s'étonne , et trouve l'immense 
grandeur de Dieu dans l'action d'un 
muscle , comme dans le débrouillement 
du chaos. 

Lorsqu'on étudie le corps humain, 
et qu'on se rend familières les loix im- 
muables qui s'observent dans ce petit 
empire ; quand on considère ce nombre 
infini de parties qui travaillent toutes 
pour le bien commun, ces esprits ani- 
maux si impérieux et si obéissans, ces 
mouvemens si soumis et quelquefois si 
libres, cette volonté qui commande en 
reine et obéit en esclave, ces périodes . 
si réglées , cette machine si simple dans 
son action et si composée dans ses res- 
sorts, cette réparation continuelle de 
force et de vie, ce merveilleux de la re- 
production et de la génération , toujours 
de nouveaux secours à de nouveaux be- 
soins : quelles grandes idées de sagesse 
et d'économie! 

Dans ce nombre prodigieux de par- 
ties, de veines, d'artères, de vaisseaux 
lymphatiques, de cartilages, de ten- 
dons, de muscles, de glandes, on ne 
sauroit croire qu'il y ait rien d'inutile; 
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tont concourt pour le bien du sujet 
animé ; et s'il y a quelque pai tie dont 
nous ignorions l'usage, nous devons 
avec une noble inquiétude chercher à le 
découvrir. 

C'est ce qui avoît porté l'académie à 
choisir pour sujet l'usage des glandes 
rénales ou capsules atrabihiires, et à 
encourager les savans à travailler sur 
une matière qui , malgré les recherches 
de tant d'auteurs , étoit encore [toute 
neuve, et sembloit avoir été jusqu'ici 
plutôt l'objet de leur désespoir que de 
leurs connoissances. 

Je ne ferai poiht ici une description 
exacte de ces glandes, à moins de dire 
ce que tant d'auteurs ont déjà dit : 
tout le monde sait qu'elles sont placées 
un peu au dessus des reins, entre les 
émulgentes et les troncs de la veine 
cave et de la grande artère. Si l'on veut 
voir des gens bien peu d'accord , on Ji'a 
qu'à Hre les auteurs qui ont traité de 
leur usage; elles ont produit une di- 
versité ci'opinions qui est un argument 
presque certain de leur fausseté : dans 
cette confusion chacun ayoit sa langue, 
et l'ouvrage .resta impai ikit. 
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Les premiers qui en ont parlé les 
ont faites d'une condition bien subal- 
terne; et sans leur vouloir permettre 
aucun rôle dans Téconomie animale, ils 
ont cru qu'elles ne servoient qu'à ap- 
puyer dinërentes j)arties circonvoisines : 
les uns ont pensé qu*elles avoient été 
Ionises là pour soutenir le ventricule, 
qui auroit troj) porté sur les émul- 
^entes ; d'autres, pour affermir le 
plexus nerveux qui les touche : préjugés 
échappés des anciens, qui ignoroient 
l'usage des glandes. 

Car, si elles ne servoient qu'à cet 
tisage, à quoi bon cette structure ad- 
mirable dont elles sont formées? ne sut- 
firoit-il pas qu'elles ftissent comme une 
espèce de masse informe , Rudis indi- 
gestaque moles P Seroit-ce comme 
dans l'architecture, où l'art enrichit les 
pilastres même et les colonnes ? 

Gaspar Bartholin est le premier qui , 
leur ôtant une fonction si basse ^ les a 
rendues plus dignes de l'attention des 
savans. 11 croit qu'une humeur, qu'il 
appelle atrabilcj est consei^ée dans 
leurs cavités : pensée affligeante, qui 
met dans nous-iuêmes un principe de 



{ 
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mélanoplie , et semble faire des chagrins 
et de la tristesse une maladie habituelle 
de l'homme. Il croit qu'il y a une com- 
munication de ces capsules aux reins, 
auxquels cette humeur atrabilaire sert 
pour le délaiement des urines. Mais, 
(îomme il ne montra pas cette commu- 
tiicâtîon , on ne l'en crut point sur sa 
parole : on jugea qu'il ne suffisoît pas 
d'en démontrer l'utilité , il fallbit en 
prouver l'existence; et que ce n'étoit 
pas assez de l'annoncer, il fallbit encore 
'a faire voir. Il eut un fils illustre qui, 
travaillant pour la gloire de sa famille , 
voulut soutenir un S3^stême que son père 
àvoit plutôt jeté qu'établi ; et le regar- 
dant comme son héritage, il s'attacha 
à le réparer. Il cinit que le sang , sor- 
tant des capsules, étoit conduit par la 
Veine émulgente dans les reins. Mais 
comme il sort des reins par la même 
veine, il y a là deux mouvemens con- 
tiaires qui s'entr'empêchent. Bartholin, 
pressé par là difficulté, soutenoit que le 
mouvement du sang venant des reins 
pouvoit être facilement suiinonté par 
tette humeur noire et grossière qui 
coule des capsules. Ces hypothèses , et 
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bien d'autres semblables, ne peuvent 
être tirées que des tristes débris de 
l'antiquité , et la saine phjsique ne les 
avoue plus. 

Un certain Petruccio sembloît avoir 
àpplani toute la difficulté : il dit avoir 
trouvé des valvules dans la veine des 
capsules, qui bouchent le passage de la 

S lande dans la veine cave, et souvent 
u co(é de la glande; de manière que 
la veine doit faire la fonction de l'ar- 
tère , et l'altère , faisant celle de la veine, 
porte le sang par l'artère émulgente 
dans les reins. 11 ne manquoit à cette 
belle découverte qu'un peu de vérité : 
l'Italien vit tout seul ces valvules sin- 
gulières; mille corps aussitôt disséqués 
furent autant de témoins de son impos- 
ture : aussi ne jouit-il pas long-temps 
des applaudissemens , et il ne lui resta 

Î)as uneseule plume. Après cette chute, 
a cause des Bartholin i)arut plus déses- 
f)érée que jamais: ainsi, les laissant à 
'écart, je vais chercher quelques auties 
hypothèses. 

Les uns * prétendirent que ces cap- 
sules ne pouvoient avoir d'autre usage 
^ * Spigèlius. 
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que de recevoir les humidités qui suin- 
tent des grands vaisseaux qui sont au- 
tour d'elles ; d'autres , que l'humeur 
qu'on y trouve étoit la môme que le 
suc lacté qui se distribue par les glandrs 
du niésentëre; d'autres, qu'il se fbr- 
moit dans ces capsules un suc BîÏÏeux 
qui , étant porté dans le cœur , et se 
mêlant avec l'acide qui s'y trouve, ex- 
cite la Fermentation, principe du mou- 
vement du cœur. 

Voilà ce qu'on avoit pensé sur les 

f landes rénales , lorsque l'académie pu- 
lia son programme : le mot fut donné 
par-tout, la curiosité fut irritée. Les 
savans, sortis d'une espèce de léthar- 
gie, voulurent tenter encore ; et, pre- 
nant tantôt des routes nouvelles , tan- 
tôt suivant les' anciennes , ils cherchèrent 
la vérité, peut-être avec plus d'ardeur 
que d'espérance. Plusieurs d'entre eux 
n'ont eu d'autre mérite que celui d'a- 
voir senti une noble émulation; d'au- 
tres, plus féconds, n'ont pas été plus 
heureux : mais ces efforts impuissans 
sont plutôt une preuve de l'obscurité 

de la matière que de la stérihté de ceux 

qui l'ont traitée. 

6 
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Je ne parlerai point de ceux dont les 
dissertations arrivées trop tard n'ont 

1)u entrer en concours : racadémie , oui 
eur avoit imposé des loix, qui se les 
étoit imposées à elle-même, n'a pas cru 
devoir les violer. Quand ces ouvrages 
seroîent meilleurs, ce ne seroit pas la 
première fois^ que la forme , toujours 
inflexible et sévère, auroit prévalu sur 
le mérite du fond. 

Nous avons trouvé un auteur qui ad- 
met deux espèces de bile, l'une gros- 
sière qui se sépare dans le foie , l'autre 
plus subtile qui se sépare dans les reins, 
avec l'aide du ferment qui coule des 
capsules par des conduits que nous 
ignorons, et que nous sommes même 
menacés d'ignorer toujours : mais corn* 
me l'académie veut être éclaircie et non 
pas découragée, elle ne s'arrête point 
à ce système. 

Un autre a cru que ces glandes ser- 
voient à filtrer cette lymphe épaissie ou 
cette graisse qui est autour des reins, 
pour être enauite versée dans le sang. 

Un <iutre nous décrit deux petits ca- 
naux qui portent leb liqueurs de la ca- 
vité de la capsule dans la veine qm lui 



D I s C O U R s, (>J 

est propre : cette humeur, que bien 
des expériences font juger alialine , 
sert, selon lui, adonner de la fluidité 
au sang qui revient des reins^ après 
s'être séparé de la sérosité qui com- 
pose Tu ri ne. Cet auteur n'a que de trop 
bons garans de ce qu'il avance : Sylvius, 
Manget, et d'autres, avoient eu cette 
opinion avant lui. L'académie, qui ne 
sauroit souffrir les doubles emplois , qui 
veut toujours du nouveau, qui, comme 
un avare, par l'avidité d'acquérir tou- 
jours de nouvelles richesses, semble 
compter pour rien celles qui «ont déjà 
acquises , n'a point couronné ce sj^s* 
tême. 

Un autre, qui a assez heureusement 
donné la .différence qu'il y a entre les 
glandes conglobéeis et W CQngJpmérées, 
a mis celles-ci au rang des conglobées: 
il croit qu'elles ne sont qu'une conti- 
nuité de vaisseaux , dans lesquels, com- 
me dans des filières, le sang sesulîli- 
lise ; c'est un pelotqn formé par les ra- 
meaux de deux vaisseaxix.ly mph^tiques, 
l'un déférent, et l'autre réfèrent : jj 
juge que c'est le déférent qui porte la 
liqueur, et non pîtsl^artère, parce qu'il 
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l'ci vu beaucoup plus gros; cette li- 
queur est reprise par le réfèrent , qui 
la porte an canal thorachiqûe , et la 
rend à la circulation générale. Dans ces 
glandes, et dans toutes les con^lobées, 
il n'y a point de canal excrétoire; car 
il ne s'agit pas ici de séparer des li- 
queurs, mais seulement de les subti- 
liser. 

Ce système , par une apparence de 
vrai qui séduit d'abord, a attiré l'atten- 
tion de la compagnie ; mais il n'a pu la 
soutenir. Quelques membres ont pro- 
posé des objections si Fortes, qu'ils ont 
détruit l'ouvrage, et n'y ont pas laii^sé 
pierre sur pierre : j'en rap{)orterai ici 
quelques unes; et quant aux autres, je 
laisserai à ceux qui me font l'honneur 
de m'entendre le plaisir de les trouver 
eux-mêmes. 

Il y a dans les capsules une cavité; 
mais, bien loin de servir à subtiliser la 
liaueur, elle e€t au contraire très-propre 
à l'épaissir et à en retarder le mouve- 
nien,t. Il y a dans ces cavités un sang 
noirâtre et épais; ce n'est donc point 
de la lymphe ni une liqueur subtilisée. 
Il y a d'ailleurs de très-grands embarras 
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à faire passer la liqueur du déférent 
dans la cavité, et de la cavité dans le 
réfèrent. De dire que cette cavité est 
une espèce de cœur qui sert à faire fer- 
menter la liqueur, et la fouetter dans 
le vaisseau réfèrent , cela est avancé 
sans preuve, et on n'a jamais remarqué 
de battement dans ces parties plus que 
dans les reins. 

On voit par tout ceci que l'académie 
n'aura pas la satisfaction de donner son 
prix cette année, et que ce jour n'est 
j)oint pour elle aussi solemncl qu'elle 
l'avoit espéré : par les expériences et 
les dissections qu'elle a fait faire sous 
ses j-eux , elle a connu la (Hfficulté dans 
toute son étendue, et elle a appris à ne 
point s'étonner de voir que son objet 
n'ait pas été rempli. Le hasard fera 
peut-être quelque jour ce que tous ses 
soins n'ont pu faire *. Ceux qui font 

* Les auatomistes ne connoissent pas mieux 
aujourd'hui que du temps de Montesquieu 
les usages des glandes rénales ; il faut pro- 
bablement des recherches plus fréquentes sur 
les fœtus de. divers âges pour en développer 
la structure. On ne peut remarquer sans admi- 
ration que, sî Montesquieu s'étoît adonné à 
l'étude de l'anatomie, il auroit fait faire à 
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profession de chercher la vérité ne sont 
pas moins sujets que les autres aux ca- 
prices de la fortune : peut-être ce qui a 
coûté aujourd'hui tant de sueurs inu- 
tiles , ne tiendra pas contre les premières 
réflexions d'un auteur plus heureux. 
Archimède trouva, dans les déHcesd'ua 
bain , le fameux problême que ses lon- 
gues méditations avoient mille fois man- 
qué. La vérité semble quelquefois courir 
au devant de celui qui la cherche; sou- 
vent il n'y a point d'intervalle entre le 
désir, l'espoir et la jouissance. Les poètes 
nous disent que Pallas sortit sans dou- 
leur ^e la tête de Jupiter, pour nous 
faire sentir sans doute que les produc- 
tions de l'esprit ne sont pas toutes la- 
borieuses. 

cette science des progrès aussi sensibles peut- 
être que ceux qui ont signalé ses pas daii» 
les sciences morales, {Note communiquée aux 
éditeurs par Portai, médecin.) 
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fE HISTOIRE PHYSIQUE 

A TERRE ANCIENNE ET MODERNE, 
171 9. 



ravaîlle à Bordeaux à donner au 
: }l Histoire de la terre ancienne 
>derne^ et de tous les changemens 
li sont arrivés , tant généraux que 
îuliers, soit par Jes trenablemens 
re , inondations , ou autres causes , 
une description exacte des diffë- 
progrès de la terre et de la mer, 
formation et de la perte des isles , 
vières , des montagnes , des vallées , 
goUes, détroits, caps, et de tous 
changemens, des ouvrages laits 
lain d'homme qui ont donné une 
elle face à la terre , des principaux 
Lix qui ont servi à joindre les mers 
s grands fleuves , des mutatioos 
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arrivées dans la nature du terrain et la 
constitution de Tair, des mines nou- 
velles ou perdues, de la destruction des 
forêts , des déserts formés par les pestes, 
les guerres et les autres fléaux, avec 
la cause physique de tous ces effets, et 
des remarques critiques ^ur ceux qui se 
trouveront faux ou suspects. 

On prie les savans dans les pajs des- 
quels ne pareils évènemens seront arri- 
vés , et qui auront échappé aux auteurs, 
d'en donner connoissance : on prie aussi 
ceux qui en auront examiné qui sont 
déjà connus, de faire part de leurs ob- 
servations, soit qu'elles démentent ces 
faits, soit qu'elles les confirment. 11 faut 
adresser les mémoires à M. de Mon- 
tesquieu , président au parlement de 
Guienne, à Bordeaux, rue Margaux, 
qui en paiera le port; et si les auteurs 
se font connoître , on leur rendra de 
bonne foi toute la justice qui leur est 
due. 

On les supplie , par l'amour que tous 
les hommes doivent avoir pour la vé- 
rité , de ne rien envoyer légèrement, et 
de ne donner pour certain que ce qu'ils 
auront mûrement examiné. On avertit 
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ême qu'on prendra toutes sortes de 
esures pour ne se point laisser sur- 
vendre, et que, dans les Faits singu- 
îrs et extraordinaires , on ne s'en rap- 
)rtera pas au témoignage d'un seul , 
qu'on les fera examiner de nouveau *. 

* Voyez le Journal des Savans, année 1719, 
ige 109, et le Mercure de janvier 171 9. 
Nous n'avons aucune connoissance de l'exé- 
ition de ce projet; mais Montesquieu y a 
ayaillé long-temps» (Not9 des éditeurs.) 
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SUR LA CAUSE 

DE LA PESANTEUR DES CORP 

Prononcé le premier mai 1720» 



G*A été de tout temps le destin c 
gens de lettres de crier contre Tinj'i 
tice dé leur siècle. Il faut entendre 
courtisan d'Auguste sur le peu de ( 
que l'on avoit toujours fait de ceux c 
par leurs talens avoient mérité la fave 
publique. Il faut entendre les plaint 
d'un courtisan de Néron; il ose di 

Sue la corruption est passée jusqu'à s 
ieux : le goût est si dépravé, ajout 
t-il, qu'une masse d'or paroît plus be 
que tout ce qu'Apelle et Phidias, c 
petits insensés de Grecs, ont jamais fa 
Vous n'avez point , messieurs , ( 
pareils reproches à faire àjvotre siècle 
à peine eutes-vous formé le dessein ( 
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Totre établissement, que vous trou- 
vâtes un protecteur illustre capable de 
le soutenir. Il ne négligea rien de ce qui 
pouvoit animer votre zèle ; et si vous 
étiez moins reconnoissans , il vous fë- 
roit oublier ses premiers bienfaits par 
la profusion avec laquelle il vous gra- 
tifie aujourd'hui. Il ne peut souffrir que 
le sort de cette académie soit plus long- 
temps incertain ; il va consacrer un lieu 
à ses exercices *'. 

Ces bienfaits, messieurs, sont pour 
vous un nouvel engagement; c'est le 
motif d'une émulation nouvelle : on doit 
toujours aller à la fin à proportion des 
moyens. Ce seroit peu pour nous d'ap- 
prendre aujourd'hui au public que nous 
ayons reçu des grâces , si nous ne pou- 
vons lui apprenore en même temps que 
nous voulons les mériter. 

Cette année a été une des plus cri- 
tiques que l'académie ait encore eues à 
soutenir; car, outre la perte de cet aca- 
démicien qui n'a point laissé dans nos 
cœurs de différence entre le souvenir 
et les regrets , elle a vu l'absence presque 

*.,•#.# Moresque TÎrîs et mœnia ponet, 
(Virg. Mneid. lib. i, v. 264.) 
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universelle de ses membres , et ses as- 
semblées plus nombreuses dans la ca- 
pitale du royaume que dans le lieu de 
sa résidence. 

Cette absence nous porte aujourd'hui 
à une place que nous ne pouvons rem- 
plir comme nous le devrions. Quand nos 
occupations nous auroient laissé tout 
le temps nécessaire, le public y auroit 
toujours perdu ; il auroit reconnu cette 
différence que nous sentons plus que 
lui-même : il y a des gens dont il est 
souvent dangereux de faire les fonc- 
tions; on se trouve trop engagé loi'S- 
qu'il faut tenir tout ce que leur répu- 
tation a promis. 

Vous ferez part au public dans cette 
séance de quelques uns de vos ou- 
vrages, et du jugement que vous avez 
rendu sur une des matières les plus obs- 
cures de la physique. Vous avez donné 
un prix long-temps disputé : nos auteurs 
sëmbloient vous le demander avec jus- 
tice. Votre incertitude vous a fait plaisir: 
vous auriez été bien fâchés d'avoir à 
porter un jugement plus sûr; et, bien 
ciiffërens des autres juges toujoui^s alar- 
més dans les affaires problématiques* 
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vous trouviez de la satisfaction dans le 
péril même de vous tromper. 

Nous allons en peu de mots donner 
une idée des dissertations qui nous ont 
été envoyées , même de celles qui ne 
sont point entrées en concours ; et si 
elles ne peuvent pas plaiVe par elles- 
mêmes , peut-être plairont-elles par leur 
diversité. 

Un de ces auteurs , péripatétîciea 
sans le savoir, a cru trouver la cause de 
Vei pesanteur dans l'absence même de 
l'étendue. Les corps, selon lui, sont dé- 
terminés à s'approcher du centre com- 
mun, à cause de la continuité qui ne 
souffre point d'intervalle. Mais qui ne 
voit que ce princi|)e intérieur de pesan- 
teur qu'on admet ici ne sauroit suivre 
de l'étendue considérée comme telle, et 
qu'il faut nécessairement avoir recours 
à une cause étrangère? 

Un chimiste ou un rose-croix , croyant 
trouver dans son meircure tous les prin- 
cipes des qualités des corps, les odeurs, 
les saveurs, et autres, y a vu jusqu'à la 
pesanteur. Ce que je dis ici compose 
toute sa dissertation, à l'obscurité près. 

Dans le troisième ouvrage, l'auteur, 
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qui affecte Tordre d'un géomètre, ne 
Test point. Après avoir ])osé pour prin- 
cipe la réaction des tourbillons , il aban- 
donne aussitôt cette idée pour suivre 
absolument le système de Descartes. 
Ce n'est que ce même système rendu 
moins probable qu'il ne Tétoit déjà. II 

Easse Jes grandes objections que M. 
lujgens a proposées , çt s'amuse à des 
choses inutiles et étrangères à son su- 
jet. On voit bien que c'est un homme 
qui a manqué le chemin, qui erre, et 
porte ses pas vers le premier objet qui 
se présente. 

La quatrième dissertation est entrée 
en concours. L'auteur pose pour prin- 
cipe que tout mouvement centrifuge 
qui ne peut éloigner son mobile du cen- 
tre par rop])osition d'un obstacle, se 
rabat sur lui-même, et se change en 
mouvement centripète. 11 >e (ait ensuite 
la célèbre objection : « D'où vient que 
« les corps pcsans tendent vers le centre 
« de la terre , et non pas vers les points 
« de l'axe corresponcians »? et il y ré- 

Î)ond en grand physicien. On sait que 
a force centrifuge est toujours égale 
au quarré de la vîtçsse divisé par le 
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(liambtrc de la circulation; et comme 
le diamètre du cercle de la matière qui 
circule vers le tropique est plus petit 
que celui de la matière qui circule vei's 
l'équateur , il s^eosuit que sa force cen.- 
trifuge est plus grande r'mais cette 
force, ne pouvant avoir tout son elïèt 
du côté où elle est directement déter- 
minée , porte son mouvement <lu côté 
'OÙ elle ne trouve pas tantde résistance, 
•et oblige les corps de céder vers le 
■centre. Quant au fond du s^ï^tcnic, il 
est difficile de concevoir que la force 
centnftige , se réfléchissant en force 
centripète, jniisse ])roduire la pesan- 
teur : il semble au contraire que, les 
coijis étant poussés et repbussés par 
une égale force , l'action devient nulle ; 
princqie qui ])eut seulement servir a 
exj)liquer la cause de l'équilibre uni- 
versel] des tcnubîllons. 

11 faut Tavouer ce])endant , on trouve 
dans cet ouvrage la main d'un grand 
maître : on peut le com]>arer aux ébau- 



nï 



\;iie» lie ces peintres TanicuÂ, i^ui, tout 
imprfhites qu'elles sont, ne laissent ])a$ 
d'attirer les yeux et le respect de ceux 
qui coiiuoibsent l'art. 
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La dissertation suivante est simple, 
nette et ingénieuse. L'auteur remarque 
que les rayons de la matière éthérée 
tendent toujours à se mouvoir en ligne 
droite; et comme cette matière ne peut 
passer les bornes du tourbillon où eHe 
est enfermée , elle ne cesse de faire ef- 
fort pour se répandre dans les espaces 
intérieurs occupés par une matière 
étrangère, comme la terre et les pla- 
nètes. Si une planète venoit à être anéao- 
tie, la matière qui l'environne se ré- 

Î)androit dans ce nouvel espace; elle 
ait donc effort pour se dilater de la cir- 
conférence au centre, et, par consé- 
auent, doit en ce sens pousser les corps i 
urs qu'elle rencontre. 
Le grand défaut de cet ouvrage est 
que les choses y sont traitées très-super- 
nciellement. On n^ trouve point celte 
force de génie qui saisit tout un sujet, 
ni , si j'ose me servir de cette expres- 
sion , cette perspicacité géométrique 
qui le pénètre : on y voit au contraire 
fiif>lfiiie rliOKe rlf» l^'»i-'* g^t . si î'ose le 

dire, d'efféminé; ce sont de jolis traits, 
mais ce n'est pas cette grave majesté de 
la nature. 
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Nous arrivons à la dissertation qui a 
remporté le prix. Elle a obtenu les suf- 
frages, non pas par la nouveauté du 
système, mais par le nouveau degré 
de probabilité quelle y ajoute, par la 
solidité des raisonnemens, par les ob- 
jections , par les réponses de l'auteur à 
MM. Saurin et Huygens, enfin par tout 
Tenserable qui fait un système com- 
plet. L'auteur*, maître ae sa matière, 
en a connu le fort et le foible , et a été 
en |état de profiter des lumières des 
grands génies de notre siècle. La lec- 
ture qu'on en va faire nous «dispense 
d'en dire davantage. 

* M. Bouillet y médecin à Bezlers. 
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SUR LA CAUSE 

de; la TRANSPARENCaî DES COKVS, 

Prononcé le a5 août i^ao. 



L'académie proposa. Tannée der- 
nière, un second prix sur la trans))a- 
rence. Cette matière, liée avec le sys- 
tème de la lumière, a paru saris doute 
trop étendue, et a rebuté les auteurs. 

Privés des secours étrangers, il faut 
que le public y perde le moins j)ossible, 
mais il y perdra toujours; et, dans la 
nécessité où nous sommes de traiter ce 
sujet, convaincus de notre peu de suf- 
fisance , nous aimons encore mieux nous 
excuser sur ie peu :lc temi)s que nos 
occupations nous ont lau^^sé. ' 

Il semble d'abord qu'Aristote savoir 
bien ce que c'étoit que la transparence, 
puisqu'il définissoit la. lumière lac/e du 
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transparent cnlanl que transparent; 
maïs, pour bien dire, il ne connoissc^it 
ni la transparence ni la lumière. Ac- 
coutumé à tout expliquer par la cause 
finale , au lien de raisonner par la cause 
formelle, il reg;ardoit la transparence 
comme une idée claire, quoiquVlle ne 
puisse paroître telle qu'à ceux qui sa- 
vent deja ce que c'est que la lumière. 

La plupart des modernes croient que 
la transparence est Teffèt de la recti- 
tude des pores, lesquels peuvent , selon 
eux, facilement transmettre l'action de 
la lumière. 

Un de nos confrères a cru devoir 
douter des pores droits , en disant que 
si l'on coupe un cube de verre, il trans- 
met la lumière de tous côtés. Pour moi , 
j'avoue que cette hypothèse des pores 
droits me paroît plus ingénieuse que 
vraie : je ne trouve pas que cette ré- 
gularité s'accorde avec l'arrangement 
brtuit qui ])roduit toutes les formes. 
II me semble que cette idée dcspcTCS 
droits ne rend pas raison de la question 
dont il s'agit; car ce n'est j)as de ce que 
quelques corps sont transparens que je 
suis embarrassé, mais de ce qu'ils ne 
sont pas tous transparens. 



I 
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Il est impossible qu'ily ait sur la terre 
Une matière si condensée qu'elle ne 
donne passage aux globules. Supposez 
des pores aussi tortus que vous vou- 
drez ; il faut qu'ils laissent passer la lu- 
mière, puisque la matière éthérée pé- 
nètre tous les corps. 

Les corps sont donc tous transparens 
d'une manière absolue ; mais ils ne le 
sont pas tous d'une manière relative. 
Ils sont tous transparens , parce qu'ils 
laissent tous passer des rayons de lu- 
mière ; mais il n'en passe pas toujours 
en assez grand nombre pour former sur 
la rétine l'image des objets. 

On voit par les expériences de New- 
ton que tous les corj)s colorés absorbent 
une partie des rayons , et renvoient l'au- 
tre : ils sont donc opaques en tant qu'ils' 
renvoient les rayons, et transparens en 
tant qu'ils les absorbent. 

Nous voyons , dans le Journal des 
Sa^ans y qu'un homme qui resta six 
wS\% enfermé dans une prison obscure, 
voyoit sur la fin tous les objets très- 
distinctement, ses yeux étant accou- 
tumés à recevoir un très-petit nombre 
de rayons : l'organe de la vue commença 
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ébranlé par une lumière sî faible, 
B étoît insensible à d'autres yeux 
*avoient pas été ainsi préparés. Il 
parence qu'il y a des animaux pour 
els les murailles les plus épaisses 
transparentes. 

î tout ceci je crois pouvoir admet- 
e principe, que les corps qui op- 
at le moms de petites surfaces so- 
aux rayons de lumière qui les tra- 
?nt , sont les plus transparens ; qu'à 
ortion qu'ils en opposent davan- 
» ils le paroissent moins; et qu'ils 
nencent de paroître opaques dès 
; ne laissent pas passer assez de 
18 pour ébranier Torgane de la vi- 
ce qui est encore relatif à la con- 
ation des yeux, et à la disposition 
înte où ils se trouvent. 
)rsque nous pourrons un peu mé- 
sur cette matière, nous pourrons 
un meilleur parti de ces idées , et 
quer ce que nous ne faisons ici que 
trer. 



OBSERVATIONS 

SUR 

L'HISTOIRE NATURELLE, 

Lues le ao novembre 17»!. 



I. Ayant observé dans le microscope 
un insecte dont nous ne savons pas le 
nom (peut-être même qu'il n'en a point, 
et qu'il est confondu avec une infinité 
d'autres qu'on ne connoît pas), nous 
remarquâmes que ce petit animal, qui 
est d'un très beau rouge, paroît pres- 
que grisâtre lorsqu'on le regarcle au 
travers de la lentille , ne conservant 
qu'une petite nuance de rouge; ce qui 
nous paroît confirmer le nouveau sys- 
tème des couleurs de Newton , qui croit 
qu'un objet ne paroît rouge que parce 
qu'il renvoie aux yeux les rayons capa- 
bles de produire la sensation du rouge, 
et absorbe ou renvoie foiblement tout 
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ce qui peut exciter celle des autres cou- 
leurs; et comme la principale vertu du 
microscope est de réunir les rayons, 
qni, étant séparés, n'auroicnt point as- 
sez de force pour exciter une sensation , 
il est arrivé dans cette observation que 
les rayons du gris se sont fait sentir par 
leur réunion, au lieu qu'auparavant ils 
étoient en pure perte pour nous : ainsi 
ce petit objet nous a plus paru rouge , 
parce que de nouveaux rayons sont ve- 
nus frapper nos jeux par le secouriS du 
microscope. 

IL Nous avons examiné d'autres in- 
sectes qui se trouvent dans les feuilles 
d'ormeau dans lesquelles ils sont ren- 
fermés. Cette enveloppe a à peu près la 
figure d'une pomme. Ces insectes pa- 
roîssent bleus aux yeux et au micro- 
scope ; on les croit de couleur de corne 
travaillée : ils ont six jambes , deux cor- 
nes , et une trompe à peu près sembla- 
ble à celle d'un éléphant, t^ous croyons 
qu'ils prennent leur nourriture par cette 
trompe, parce que nous n'avons re- 
marqué aucune autre partie qui puisse 
leur servir à cet usage. 
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La plupart des insectes, au moins 
tous ceux que nous avons vus , ont six 
jambes et deux cornes : ces cornes leur 
servent à se faire un chemin dans la 
terre , dans laquelle on les trouve. 

III. Le ^9 mai 171 8, nous fîmes 
quelques observations sur le gui. Nous 
pensions que cette plante venoit de 
quelque semence qui , jetée par le vent, 
ou portée par les oiseaux sur les arbres,, 
s'attachoit à ces gommes qui se trou- 
vent ordinairement sur ceux qui ont 
vieilli, sur-tout sur les fruitiers; mais 
nous changeâmes bien de sentiment 
par la suite. Nous fûmes d'abord éton- 
nés de voir sur une même branche d*ar- 
bte (c'ctoit un poirier) sortir plus de 
cent branches ue gui, les unes plus 
grandes que les autres , de troncs dif- 
férens, placés à différentes distances; 
de manière que si elles et oient venues 
de graines , il auroit fallu autant de 
graines qu'il y a de branches. 

Ayant ensuite coupé une des bran- 
ches de cet arbre, nous découvrîmes 
une chose à laquelle nous ne nous at- 
tendions pas : nous vîmes des vaisseaux 
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sidérables, vcrds comme le g^ii , qui, 
tant de la partie Jijçneuse du bois, 
îent se rendre dans les endroits d'où 
oit chacune de ces brandies ; de 
lière qu'il étoit impossible de n'être 

convaincus que ces lignes vertes 
îent été formées par un suc vi- 
de l'arbre, lequel, coulant le long 

fibres , alloit faire un dépôt vers 
superficie. Ceci s'apperçoit encore 
?ux lorsque l'arbre est en sève, que 
is l'hiver; et il y a des arbres où cela 
oît plus manifestement que dans 
itres. Nous vîmes, le mois passé, 
is une branche de cormier chargée 
5UÎ, de grandes et longues cavités: 
s étoient profondes de plus de trois 
irts de pouce, allant en s'élargissant 
centre de la branche, d'où elles par- 
ant comme d'un point, à la circon- 
?nce , où elles étoient larges de plus 
quatre lignes. Ces vaisseaux trian- 
laires sui voient le long de la branche 
îs la. profondeur que nous venons 
marquer : ils étoient remplis d'un suc 
rd épaissi, dans lequel le couteau 
troit facilement , quoique le bois fût 
me dureté infinie : jls alloient , avec 

9 
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beaucoup crantres plus petits, se ren- 
dre flans le lieu d'où sort oient les prin- 
cipales branches du gui. La grandeur 
de ces branches étoit toujours propor- 
tionnée à celle de ces conduits, qu'on 
peut considérer comme une petite ri- 
vière dans laquelle les fi brilles bgneuses, 
comme de petits ruisseaux, vont por- 
ter ce suc dépravé. Quelquefois ces 
canaux sont étendus entre Vécorce et 
le corps ligneux ; ce qui est confbnne 
aux loix de Ja circulation des sucs dans 
les plantes. On sait qu'ils descendent 
toujours entre l'écoice et le bois, com- 
me il est démontré par plusieurs expé- 
riences. Presque-toujours au bout d'une 
branche garnie de rameaux de gui il y a 
des branches de l'arbre avec les feuilfes; 
ce qui fait voir qu'il y a encore des 
fibres qui contiennent un suc bien con- 
ditionné. Nous avons quelquefois re- 
marqué que la branche étoit presque 
sèche dans l'endroit où étoit le gui, et 
qu'elle étoit trës-verte dans le bout où 
étoient des branches de l'arbre; nou- 
velle preuve que le suc de l'une étoit 
vicié, et non pas celui de l'autre. Ains. 
nous regardons ce gui qui paroît auxi 
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yeux si vcrd et si sain, comme une pro- 
duction et une branche malade formée 
par des sues de mauvaise cjualitc, et 
non ])as comme une plante venue de 
graines, comme le soutiennent nos mo- 
dernes. Et nous remarquerons, en pas- 
sant , cjue de toutes les branches que 
nous en avons vues, nous n'en avons 
pas trouvé une seule sur les gommes 
et autres matières résineuses des arbres, 
sur lesquelles l'on dit que les graines 
s'attachent; on les trouve presque tou- 
jours sur les arbres vieux et languis- 
sans , dans lesquels les sucs perdent tou- 
jours. 

Les liqueurs se corrompent dans les 
végétaux, ou ])ar le défaut des fibres 
ligneuses dans lesquelles eJles circulent, 
ou bien les fibres ligneuses se corrom- 
])ent par la mauvaise qualité des li- 
queurs. Ces liqueurs, une fois corrom- 
pues, deviennent facilement visqueuses; 
-il suffit pour cela qu'elles perdent cette 
volatilité que la chaleur du soleil, qui 
les fait monter, doit leur avoir donnée. 
On dira peut-être que ce suc qui entre 
dans la formation du gui, devroit avoir 
produit des branckeaplus approchantes 
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des naturelles que celles du guî ne le 
sont ; mais si Ton suppose un vice dans 
le suc , si on fait attention aux phéno* 
mènes miraculeux des entes , on n'aura 
pas de peine à concevoir la différence 
des deux espèces de branches. 

Mais, ajoutera-t-on , le gui a des 
graines que la nature ne doit pas avoir 
produites en vain. Nous nous proposons 
cie faire *])lusieurs expériences sur ces 

graines ; et nous croyons qu'il est facile 
e découvrir si elles peuvent devenir 
fécondes, ou non. Mais, quoi qu'il en 
soit , il ne nous paroît point extraordi- 
naire de trouver sur un arbre dans le- 
quel on voit des sucs diffërens, des 
branches différentes; et, les branches 
une fois supposées, il n'e^t pas plus dif- 
ficile d'imaginer des graines dans les 
unes que dans les autres. 

Ceci n'est qu'un essai des observa- 
tions que nous méditons de faire sur 
ce sujet : nous regarderons avec le mi- 
croscope s'il y a de la différence entre 
la contexture des fibres du gui et celle 
des fibres de l'arbre sur lequel il vient; 
nous examinerons encore si elle change 
selon la différence des sujets dont on la 



SUR l'hist. naturelle. 93 

tire. Nous croyons même que nos re- 
cherches pourront nous servir à dé- 
couvrir Tordre de la circulation du suc 
dans les plantes; nous espères que ce 
suc, si aisé à distinguer par sa couleur, 
nous en pourra montrer la route. 

IV. Ayant fait ouvrir une grenouille, 
nous liâmes une veine considérable , 
parallèle à une autre qui va du sternum 
au pubis, le long de la /inea alba; et 
cette dernière tient le milieu entre ce 
vaisseau que nous liâmes, et un autre 
qui lui est opposé. On fit une incision 
à un doigt de la ligature : nous n'avons 
pas remarqué que le sang ait i'étr(;gra- 
dé, comme M. Leidde dit l'avoir obser- 
vé. Mais nous suspendons notre juge- 
ment jusqu'à ce que nous ayons jm réi- 
térer notre observation. 

Nous n'appercûmes point de mou- 
vement péristaltique dans les boyaux : 
nous vîmes seulement une Fois im mou- 
vement extraordinaire et comme con- 
vulsiFqui les enfla, comme l'on enfle 
une vessie avec un soufHe impétueux ; 
ce qui doit être attribué aux esprits 
animaux, qui, dans le déchirement de 
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l'anîmal , furent portes irrégulicreracnt 
clans cette partie. 

Ayant ouvert une antre grenouille,' 
nous ne remarquâmes ])as non plus de 
mouvement péiistaltique : mais nous 
regardâmes avec plaisir la trachée-ar- 
tère et sa structure; nous admirâmes 
ses valvules, dont la première est faite 
en forme de sphincter} et l'autre , à peii 
près semblable, qui est au dessons, est 
formée de. deux cartilages qui s'appro- 
chent les uns des autres, et ferme en- 
core plus exactement que la première, 
de manière que l'eau et les alimcns ne 
sauroient passer dans les poumons. U 
y a apparence que les grenouilles doi- 
vent la voix rauque qu'elles ont à cette 
valvule, ])ar les trémoussemens qu'elle 
donne à l'air qui y passe. 

Nous ne trouvâmes au cœur qu'un 
ventricule ; remarque qui nous servira 
à expliquer une observation dont nous 
parlerons dans la suite de cet écrit, 

V. Au mois de mai 1718, nous ob- 
servâmes la mousse qui croît sur les 
chênes; nous en remarquâmes de plu- 
sieurs espèces. La première ressemble 
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h un arbre parfait, ayant une tige, (]es 
branches et un tronc. Il nous arriva 
dans cette observation ce <]ui nous étoit 
airivé dans une des précédentes : nous 
fûmes d'abord portés à croire, avec les 
modernes, que cette mousse étoit une 
véritable ])Iante ])roduite par des se- 
mences volantes. Mais , par l'examen 
que nous fîmes , nous changeâmes en- 
core de sentiment : nous trouvâmes 
Qu'elle étoit composée de deux sortes 
e fibres qui forment deux substances 
différentes ; une blanche , et l'autre 
rouge. Pour les bien distinguer, il faut 
mouiller le tronc et en couper une 
tranche : on y voit premièrement une 
couronne extérieure, rouge, tirant sur 
le verd, et ensuite une autre couronne 
blanche, beaucoup plus épaisse, et au 
milieu un cercle rouge. 

Ayant regardé au microscope la par- 
tie intérieuie de l'écorce sur laquelle 
vient cette mousse , nous la trouvâmes 
aussi composée de cette substance blan- 
che et de cette substance rouge, quoi- 
qu'avec les yeux on n'y appercoive 
guère que la partie rouge : cela nous 
lit penser que cette mousse pouvoit 
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n'être qu'une continuité de l'écorce; et 
comme la partie ligneuse de la branche 
d'un arbre n'est qu'une continuité de 
la partie ligneuse du tronc , ainsi nous 
nous imaginâmes que cette mousse 
n'étoit aussi qu'une continuité , et, pour 
ainsi dire , qu'une branche de l'écorce. 
Pour nous en convaincre, ayant fait 
tremper cette mousse attachée à son 
écorce, afin que les fibres en fussent 
moins roides et moins cassantes, nous 
fendîmes le tronc de la mousse et de 
l'écorce en même temps , et nous ajus- 
tâmes une de ces parties à notre mi- 
croscope, afin que nous pussions suivre 
les fibres des unes et des autres : nous 
vîmes précisément le même tissu. Nous 
conduisîmes la substance blanche de la 
mousse jusqu'au fond de l'écorce; nous 
reconduisîmes de même des fibres de 
l'écorce jusqu'au bout des branches de 
la mousse : point de différence dans la 
contexture ne ces deux corps; mélange 
égal dans tous les deux de la partie 
blanche et de la partie rouge , qui re- 
çoivent et sont reçues l'une dans l'autre. 
il n'est donc pas nécessaire d'avoir re- 
cours à des graines pour faire naître 
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Vite mousse, comme font nos nibdcr- 
les, qui mettent des graines pai-tout, 
onime nous le dirons tout-à-l'heure. 
Jonime cette mousse nVst pas de la 
cUure des autres, il 11e faut j)as s'é- 
Dnncrsi elle vient sur les jeunes arbres 
omme sur les vieux : nous en avons 
u à'de jeunes chênes qui n'avoient pas 
)lus de neuf ou dix ans, et qui crois- 
loieflt tr<?s-heureusement ;au contraire, 
He est ])lus rare sur les arbres vieux 
t maIcKJes, 
Outre cette mousse, nous en avons 
emarqué sur ks chênes de trois sortes, 
ui naissent toutes sur l'écorce exté- 
ienre, comme sur une espèce de fii- 
nier; car Fccorce extérieure, sujette 
luxin urcs de l'air , se détruit et pourrit 
ous les jours, tandis que l'intérieure 
ie renouvelle. Sur cette couche naît, 
1°. une mousse verte, dont j'omets ici 
la description, parce que tout le monde 
la connoît : 2.^. une autie mousse qui 
ressemble à des feuilles du mêmearb e 
qui y seroient apph'quées; je n'en dirai 
rien ici de particulier : 3'*. enfin une 
Dïousse jaune, tirant sur le rouge, qui 
vient dans un endroit plus maigre que 

9 
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les autres; car on la trouve aussi sw 
le fer et sur les ardoises. Ayant l'ait 
tremper un morceau d^ardoise dans 
l'eau afin cjue la mousse s'en séparât 
plus facilement , nous avoos remarcjué 
qu'elle ne tîent.pas par-tout à Tardoise, 
mais qu'eHe y est attachée en plusieurs 
endroits par des pieds qui ressemblent 
parfaitement à clés pieds de potiron, 
que nous y avons vus très-ciistincte- 
ment à plusieurs reprises. " 

Ces sortes de mousses viennent-elles 
de graines^ ou non? je n'en sais rien: 
mais je ne suis pas plus étonné de leur 
production , que de celle de ces forêts 
immenses et de ce nombre innombrable 
de plantes que l'on voit dans une miette 
de pain , ou un morceau de livre moisi, 
dans le microscope, lesquelles je ne 
soupçonne pas être venues de graines* 

Nous osons dire, quoiqu'on ait ex- 
trêmement éclairci dans ce siècle cette 
partie de la physique qui concerne la 
végétation des plantes , qu'elle est en- 
core couverte de difficultés* Il est vrai 
que , quand nos modernes nous disent 
que toutes les plantes qui ont été et qui 
jaaitroAt k jamais , étoient conteauei» 
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lans ies premières graines, ils ont Jà 
me idée belle , grande , simple, et bien 
ligne de la majesté de la nature. 11 est 
rai encore qu'on est porté à croire 
ette opinion par Ja facilité qu'elle donne 
i expliquer l'organisation et la végéta- 
ion des plantes : elle est fondée sur une 
aison de commodité; et, cbez bien des 
2;ens, cette raison supplée à toutes les 
autres, ^ 

Les partisans de ce sentiment avoient 
?5péré que les microscopes leur fé- 
•oient voir dans les graines la foime 
Je la plante qui eu devoit naître; mais 
nsqu'ici leurs lecherches ont été vaiwes. 
Quoique nous ne soyons pas prévenus 
&le cette opinion , nous avons cependant 
tenté, comme les autres, de découvrir 
cette ressemblaacc, mais avec aussi peu 
de succès. ' \ 

Pour pouvoir dire avec raison que 
tous les arbres qui dévoient être pro- 
duits cl l'infini, étoient contenus dans 
la première graine de chaque espèce 
que Dieu créa, il nous semble qu'il fau- 
droit auparavant prouver que tous les 
arbres naissent de graines. 

Si l'on met dans la terre un bâton 
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ycrd , il poussera des racines et des 
branches , et deviendra un arbre par- 
fait; il portera des graines qui produi- 
ront des arbres à leur tour : ainsi, s'il 
est vrai qu'un arbre ne soit que le dé- 
veloppement' d'une graine qui le pro- 
duit, il faudra dire qu'une graine étoit 
comme cachée dans ce bâton de ^aule; 
ce que je ne saurois m'imaginer. 

On distingue la végétation des plantes 
de celle des pierres et des métaux : on 
dit que les plantes croissent par intiis- 
susception, et les pierres par juxtà- 

i position ; que les parties qui composent 
a forme des premières croissent ])ar une 
addition de matière qui se lait; dans 
leurs fibres, qui, étant naturelleraeni ^ 
lâches et abaissées, se dressent à mer 
sure que les sucs çle la terre entrent 
dans leurs interstices. 

C'est, dit-on, la raison pour laquelle 
chaque espèce d^arbre i)arvient à une 
certaine grandeur^ et non pas au-delà, 
parce que les fibres n*ont qu'une cer- 
taine extension , et ne sont pas capables 
d'en recevoir une plus grande. Nous 
avouons que nous ne concevons guère 
^eci. Quaqd on met un bâton verd da/is 
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là terre, il pousse des branches qui ne 
sont aussi qu'une extension des mêmes 
fibres, ainsi à l'infini, et on vient de 
la faire très-bornée. D'ailleurs cette ex- 
tension de fibres à l'infini nous paroît 
une véritable chimère : il n'eîit point 
ici question de la divisibiHté de la ma- 
tière ; il ne s'agit que d'un certain ordre 
et d'un certain arrangement de fibres, 
qui, affaissées au commencement ^ de- 
viennent à la fin plus roides, et qu'on 
croit devoir parvenir enfin à un certain 
degré, après lequel il faudra qu'elles se 
cassent : il n'y a rien de si borné que cela. 

Nous osons donc le dire, et nous le 
disons sans rougir, quoique nous par- 
lions devant des philosophes : nous 
croyons qu'il n'y a rien de si fortuif 
que la production des plantes ; que leur 
végétation ne diffère que de très-])eii 
de celle des pierres et des métaux ; en 
un mot, que la plante la mieux orga- 
nisée n'est qu'un eftet simple et facile 
du mouvement général de la matière. 

Nous sommes persuadés qu'il n'y a 
point tant de mystère que l'on s'ima- 
gine dans la forme des graines , qu'elles 
ne sont pas plus propres et plus né- 
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cessaires à la production des arbres 
qu'aucune autre de leurs parties, et 
qu'elles le sont quelquefois moins; (jue 
s'il y a quelques parties de plantes im- 

})ropres à leur production , c'est que 
eur contexture est telle , qu'elle se cor- 
rompt facilement, se pourrissant ou se 
séchant aussitôt dans la terre, de ma- 
nière qu'elles ne sont plus propres à 
recevoir les sucs dans leurs fibrilles; 
ce qui , à notre avis^ est le seul usage 
des graines. 

Ce que nous avons dit semble nous 
mettre en obligation d'expliquer tous 
ies phénomènes de la végétation des 
plantes, de la manière que nous les 
concevons : mais ce seroit le sujet 
d'une longue dissertation ; nous nous 
contenterons d'en donner une lés^ère 
idée en raisonnant sur un cas particu- 
lier, qui est lorsqu'un morceau de saule 
pousse des branches , et , par cette 
opération de la nature , qui est tou* 

Î'ours une , nous jugerons cte toutes 
es autres : car , soit qu'une plante 
vienne de graines, de boutures^ de 
provins, soit qu'elle jette des racine$, 
des branches, des feuilles, des fleui-s, 
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des fruits , c'est toujours la même ac-' 
tion de la nature ; la variété est clans la 
fin , et la simplicité dans les moyens. 
Nous pensons que tout le mystère de 
kl production des branches dans un bâ- 
ton de saule consiste dans la lenteur 
avec laquelle les sucs de la terre mon- 
tent dans ses fibres : lorsqu'ils sont par- 
venus au bout, ils s'arrêtent sur la su- 
perficie et commencent à se coaguler; 
mais ils ne sauroient boucher le jjore 
du conduit par lequel ils ont monté, 
parce qu'avant qu'ifs se soient coagulés, 
il s'en présente d'autres pour passer, 
lesquels sont plus en mouvement, et 
en j)assant redressent de tous côtés les 
parties demi-coagulées qui auroient pu 
faire une obstruction, et les poussent 
sur les parois circulaires du conduit; 
ce qui l'alonge d'autant, et ainsi de 
suite : et comme cette même opératioa 
se fait en même temps dans les conduits 
voisins qui entourent celui-ci , on con- 
çoit aisément qu'il doit y avoir un pro- 
longement de toutes les fibres , et qu'ils 
doivent sortir en dehors par un pro- 
grès insensible. Nous le dirons encore, 
tout le mystère consiste dans la len- 
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teuravec laquelle la nature agît : à me- 
sure que le suc qui est parvenu à Tex- 
trémité se coagule, un autre se pré- 
sente |)our passer. 

Ceux qui feront bien attention à la 
manière dont reviennent les ailes (les 
oiseaux lorsqu'elles ont été rognées; 
qui rélléchiront sur la célèbre expé- 
rience de M. Perrault, d'un lésard à 
qui on avoit coupé la queue, qui revint 
aussitôt ciprcs ; à ce calus qui vient dans 
les os cassés , qui n'est qu'un suc répan- 
du par les deux bouts, qui les rejoint, 
et cfevient os lui-même ; ne regarderont 
peut-être pas ceci comme une chose 
imaginaire. 

Les sucs de la terre, que l'action des 
rayons du soleil fait fermenter, mon- 
tent insensiblement jusqu'au bout de 
la plante. J'imagine que, dans les fer- 
mentations réitérées , il se fait comme 
un flux et reflux de ces sucs dans ces 
conduits longitudinaux, et comme un 
bouillonnement intercadent : le suc 
porté jusqu'à l'extrémité de la plante, 
trouvant l'air extérieur , est repoussé 
en bas; mais il la laisse, comme nous 
avons dit, toujours imprégnée de quel- 
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ques unes de ces ])artîes qui s'y coa- 
gulent, qui cependant ne font point 
d'obstruction, parce qu'avant qu'ils se 
soient coaiçulés, une nouvelle ébulli- 
tion vient déboucher tous les pores. Et 
comme il y a ici deux actions; l'une, 
celle de la fermentation , qui pousse au 
dehors; l'autre,. celle de Pair extérieur, 
(]ui résiste ; il arrive qu'entre ces deux 
forces, Jes liqueurs pressées trouvent 
plus de facilité à s'échapj)er parles 
Cotés ; ce cjui forme les conduits trans- 
versaux que l'on a observés dans les 
plantes, qui vont du centre à la cir- 
conférence, ou de la moelle jusqu'à 
l'écorce , lesquels ne font que la route 
que le suc a prise en s'échappant. 

On sait que ces conduits portent 
le suc entre Je bois et l'écorce : l'écorce 
nest autre chose qu'un tissu plus ex- 
posé à l'air que le corps ligneux, et 
par conséquent d'une nature différente; 
c'est pourquoi il s'en sépare. Or les 
sues arrivés par les conduits latéraux 
entre l'écorce et le corps ligneux, y 
doivent perdre beaucoup de leur mou- 
vement et de leur ténuité : i°. parce 
4^^*ils sont infiniment plus au large 
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Qu'ils n'étoient; 2®. parce (jue trouvant 
a^autres sucs qui ont déjà beaucoup 

Î)erdu de leur mouvement, ils se mê- 
ent avec eux : mais comme ils sont 
pressés par Tébullition des sucs nui se 
trouvent dans les fibres Ibngitudiûales 
€t transversales du corps Mgneux, ne 
pouvant pas monter, ils sont obligés de 
descendre; et ceci est conforme à bien 
des expériences qui prouvent que la 
sève, c'est-à-dire le suc le plus gros* 
sier , descend entre l'écorce et le bois', 
après être montée par les fibres li»- 

Îçneuses. On voit par tout ceci que 
'accroissement des plantes et la circu- 
lation de leurs sucs sont deux effets liés 
et nécessaires d'une même cause, je 
veux dire la fermentation. 

Si l'on pousse plus loin ces idées , on 
verra qu'il ne faut uniquement pour 
la procfuction d'une plante qu'un sujet 
propre à recevoir les sucs de la terre, 
et à les filtrer lorsqu'ils se présentent; 
et toutes les fois que le suc convenable 
passera par des canaux assez étroits et 
assez bien disposés, soit dans la terre, 
soit dans quelque autre corps, il se fera; 
un corps ligneux, c'est-à-dire un suc 
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coagulé, et qui s'est coagulé de ma- 
nière qu*îl s^ est formé en même temj)S 
des conduits pour de nouveaux sucs 
qui se sont présentés. 

Ceux qui soutiennent que lés plantes 
ne sauroient être produites par un 
concours fortuit, déj)endant du mou- 
vement général de la matière, parce 
qu^on en verroit naître de nouvelles, 
disent là une chose bien puérile ; car 
ils font dépendre l'opinion qu'ils com- 
battent d'une chose qu'ils ne savent 
pas, et qu'ils ne peuvent pas même 
savoir. Et en effet, pom' pouvoir avec 
raison dire ce qu'ils avancent, il fau- 
droit non seulement qu'ils connussent 
plus exactement qu'un Heuriste ne con- 
noît les fleurs de son parterre, toutes 
les plantes qur sont aujourd'hui sur la 
terre, répandues dans toutes les forêts, 
mais aussi celles qui y ont été depuis 
le commencement du monde* 

Nous nous proposons de faire quel- 
ques expériences qui nous mettront 
peut-être en état d'éclaircir cette ma- 
tière; mais il nous feut plusieurs an- 
nées pom- les exécuter. Cependant c'est 
la seule voie qu'il y ait pour réussir dan» 
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un sujet comme celui-ci ; ce n'est point 
dans les méditations d'un cabinet Qu'il 
faut chercher ses preuves, mais clans 
le sein de la nature même. 

Nous finissons cet article par cette 
réHexion, c|U€ ceux qui suivent l'opi- 
nion que nous embrassons peuvent se 
vanter d'être cartésiens rigides , au lieu 
que ceux qui admettent une providence 
particulière de Dieu dans la production 
des plantes, différente du mouvement 
général de la matière , sont des carté- 
siens mitigés qui ont abandonné la règle 
de leur maître. . 

Ce grand système de Descartes, qu'on 
ne peut lire sans étonnement; ce sys- 
tème, qui vaut lui seul tout ce que les 
auteurs profanes, ont jiimais écrit; ce 
système, qui soulage si fort la Provi- 
dence , qui la fait agir avec tant.de 
simplicité et tant de grandeur; ce sj^s- 
tême immortel, qui sera admiré dans 
tous les âges et toutes les révolutions 
de la philosophie, est un ouvrage à la 
perfection duquel tous ceux qui rai- 
sonnent doivent s'intéresser avec une 
espèce de jalousie. Mais passons à un 
autre sujet. 
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VI. Depuis la célèbre dispute de 
Méiy et de Duverney, que racadémie 
des sciences de Paris n'osa juger, tout 
Je monde connoît le trou ovale et le 
conduit hotal; tout le inonde sait que^ 
Je fœtus ne respirant point dans le 
ventre de Ja mère, Je sang ne peut 
passer de Fartère dans Ja veine du pou- 
mon : ainsi il n'auroit pu être porté du 
ventricule droit dans le ventricuJe gau- 
<'hé du c^Kur, si la nature n'y avdit sup- 
pléé par ces deux conduits particuliers, 
^ui se bou client après la naissance, 
parce que le sang abandonne cetteroute 
pour en prendre une nouvelle. 

Mais ces conduits ne s'effacent ja- 
mais dans Ja tortue^ les canards , et 
autres animaux semblables, parce, dit- 
on, qu'alors qu'ils sont sous l'eau, où 
ils ne respirent points il fkut nécessai- 
rement que le sang prenne une route 
différente de celle des poumons* 

Nous fîmes mettre un canard sous 
l'eau poui' voir combien de temps il 
pourroit vivre hors dé l'air, et si la 
circulation qui se (iiit par ces conduits 
pouvoit suppléer à la circulation ordi- 
naire ; nous remarquâmes une eifiasioa 
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perpétuelle de petites bulles qui sor- 
toient de ses narines r-eet animal |>ef- 
dant insensiblement tout Pair quM avoit 
dans ses poumons, sept minutes après 
nous le vîmes tomber en défaillance et 
mourir. Une oie que nous y mîmes 
le lendemain ne vécut que liuit mi- 
nutes. On voit que Je trou ovale et le 
conduit bolal ne ^erveiit point à don- 
ner à ces animaux la facilité d'aller sous 
Feau, puisqu'ils ne l'ont poînl, etqu'ik 
ne font pas ce que le moindre plongeur 
peut faire ; ils ne plongent même qu'à 
cause de la constitution naturelle de 
leurs plumes , quel'cau ne touche point 
immédiatement ; et comme ils y trou- 
vent des choses propres à leur nourri- 
ture., ils s'y accoutument autant de 
temps qu'on peut y être sans respirer, 
et y. restent plus Jong-temps que les 
autres animaux^ dont le gosier se rem- 
plit aussitôt qu'ils y sont enfoncés. Cela 
nous fît faire une réHexion, qui est 

3u'il y avoit de l'apparence que le sang; 
es animaux aquatiques étoit plus froid 
que celuî des autres : d'où on pouvoit 
conclure qu'il avdt moins de mouve- 
ment, et que par conséquent les par- 
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ties en étoient plus grossières; à cause 
:1e quoi la nature pourroit avoir con- 
servé ces chemins pour y faire passer 
les parties du sang qui, n'ayant pas 
encore été préparées dans le ventricule 
^auciie ^ n auroient pas eu assez de 
mouvement pour monter dans la veine 
du poumon , ou assez de ténuité pour 
pénétrer dans la substance de ce vis- 
cère. C'est très-légèrement que nous 
donnons nos conjectures sur cette ma- 
tière, parée que nous y sommes extrê- 
mement oeufs : si les expériences que 
Dous avons faites là -dessus avoieçt 
réussi, nous avancerions comme une 
vérité ce que nous ne proposons ici 
que comme un doute; mais nous n'a- 
vons que des observations manquées 
par le défaut des instrumens. Nous at- 
tendons de petits thermomètres de 
cinq ou six pouces, avec lesquels nous 
les pourrons faire avec plus de succès: 
ceux qui font des observations, ne pou- 
vant se laire valoir de ce côté-là que 
par le mince mérite de l'exactitude, 
doivent au moins y apporter le plus de 
^in qu'il est possible- 
Nous fîmes prendre des grenouilles 
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de terre que nous jugeihues, par le lieu 
où on les avoit trouvées , n'avoir jamais 
été sous l'eau, et avoir toujoiu'S respiré; 
on les niit au fond de l'eau près de deux 
fois vingt-quatre heures; et lorsqu'on 
les tira , elles n'en })arurent point in- 
commodées. Ceci ne laissa .pas de nous 
surprendre : car, outre que nous avions 
lu le contraire chez des auteurs qui 
assurent que ces animaux sont obligés 
de sortir de temps en temps de dessous 
Teau pour respirer, nous trouvions 
<:ette observation si différente de la 
précédente , que nous ne savions que 
croire de l'usage du ti'ou ovale et du 
conduit bolaL Enfin nous j:ious ressou- 
vînmes que nous avions observé , plu- 
sieurs mois auparavant, que le cœur 
des grenouilles n'a qu'un ventricule, de 
manière que le sang va par le cœur de 
la veine cave dans i aorte, sans passer 
par les poumons ; ce qui fait que la res- 
piration est inutile à ces animaux, 
quoiqu'ils meurent dans la macbipe 
pneumatique, dont la raison est qu'ils 
ont toujoui's besoin d'un peu d^air qui, 
par son ressort, entretienne la fluidité 
clu sang: mais il en faut si peu, que 
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elui qu'ils prennent dans l'eau ou par 
?s alimens leur sufEc. 

VII. On sait que le froment, le sci- 

le, et l'orge même, ne viennent pas 

ans tous les pays ; mais la nature y 

upplée par d'autres plantes : il y en a 

quelques unes qui sont un poison moi- 

:el , si on ne les prépare , comme la 

?a8s^ye, dont le jus est si dangereux. 

Ja fait, en quelques endroits ae Nor- 

whge ou d'Allemagne, du pain avec 

ane espèce de terre, dont le peuple 

se nourrit, qui se conserve quarante 

ans sans se gâter : quand un paysan a 

pu parvenir à se faire du pain pour 

toute sa vie, sa fortune est faite; il 

vit tranquille, etû'espère plus rien de 

la Pi ovidence. On n'auroit jamais faitv 

silon vouloit décrire tous Tes moyens 

(livers que la nature emploie, et toutes 

les précautions qu'elle a irises, pour 

subvenir à la vie des hommes. Comme 

«ous habitons un climat heureux , et 

que nous sommes du nombre de ceux 

qu'elle a le julus favorisés, nous jouiS'- 

sons de ses plus grandes faveurs sans 

^ous soucier desmoindres: nousnéglir 

10 
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vert; cette herbe est si nourrissante, 
qu'une brebis y vit , pourvu que chaque 
jour elle en puisse amasser autant qu'il 
en pourroit entrer dans un dé à coudre: 
au contraire , dans le Chili , les viandes 
y nourrissent si peu, qu'il faut absolu- 
ment manger de trois en trois heures, 
comme si ce pavs étoit tombé dans la 
malédiction dont Dieu menace son peu- 
ple dans les Hvres saints : J'ôierai au 
pain la force de nourrir. 

Je me vois obligé de dire ici que le 
sieur Duval nous a beaucoup aidés dans, 
ces observations, et que nous devons 
beaucoup à son exactitude. On jugera 
sans doute qu'elles ne sont pas considé- 
rables; mais on est assez heureux pour 
ne les estimer précisément que ce 
qu'elles valent. 

C'est le fruit de l'oisiveté de la cam- 
pagne. Ceci devoit mourir dans le 
même lieu qui l'a fait naître : mais 
ceux qui vivent dans une société ont 
des devoirs à remplir ; nous devons 
compte à la nôtre de nos moindres amu- 
semens. Il ne faut point chercher la 
ré[)utation par ces sortes d'ouvrages, 
ils ne l'obtiennent ni ne la méritent; 
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on profite des observations, mais on 
ne connoît pas l'observateur : aussi de 
tous ceux qui sont utiles aux hommes, 
ce sont peut-être les seuls envers les- 
quels on peut être ingrat sans injus- 
tice. 

Une faut pas^ avoir beaucoup d'esprit 
pour avoir vu le Panthéon, le Colisée, 
des pyramides; il n'en faut pas davan- 
tage pour voir un ciron dans le mî- 
croscoj^e, ou une étoile par le mojen 
des Jurandes lunettes : et c'est en cela 
que la physique est si admirable; grands 
génies , esprits étroits , gens médiocres, 
tout y joue son personnage : celui qui 
ne saura pas faire un système comme 
Newton, fera une observation avec la- 
quelle il mettra à la torture ce grand 
philosophe; cependant Newton sera 
toujours Newton, c'est-à-dire le suc- 
cesseur de Descartes, et l'autre un 
homme commun, un vil artiste, qui a 
vu une fois, et n'a peut-être jamais 
pensé. 

1°. L'insecte Toiige , s'il eût été pris dans 
l'^au , étoit un monocle , ou puce d'eau. 

2°. Les insectes qui se trouvent enfermés 
dans une enveloppe pomiforme sur les feuilles 
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d'ormeau, sont des pucerons dans leur galle, 

3®. Le gui vient de semence de son espèce; 
il végète sur les plantes vivantes ou mortes, 
même sur des morceaux de terre cuite. Il ne 
faut à ces semences qu'un point d'appui. 

4"". Ce qui concerne la grenouille a souffert 
quelques contradictions. 

S"*, Ce que Montesquieu dit sur les mousses 
est hypothétique. 

( Noies communiquées aux éditeurs par 
Yalmont de Bomare.) 
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i^UE celui d^entrç nous qui aura rendu 
es loix esclaves de Tiniquité de ses 
ugemens , périsse sur Phenre ! Qu'il 
trouve en tout lieu la présence d'un 
Dieu vengeur, et les puissances cé- 
lestes irritées! Qu'un feu sorte de des- 
sous terre et dévore si^ maison ! Que sa 
postérité soit à jamais humiliée! Qu'il 
ciierche son pain et ne le trouve pas! 
5u'il soit un exemple affreux de la jus- 
ice du ciel , comme il en a été un de 
injustice de la terre ! 

C'est à peu près ainsi, messieurs, 
lue parloit un grand empereur; et ces 
Paroles si tristes , ^i terribles , sont pour 
•^ous pleines de consolation. Vous pou- 
^^z tous dire en ce moment à ce peuple 
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assemblé, avec la confiance d'un juge 
d'Israël : Si fai commis quelque in- 
justice y si j'ai opprimé quelqu^un de 
"VOuSj si j'ai reru des présens de quel- 
qu'un d'entre y ous^ qu'il élève Iwi^oix, 
qu'il parle contre moi aux yeux du 
Seigneur : Loquimini de me coram 
Domino , et contemnam h,lud hoi)IE. 

Je ne parlerai donc point de ces 
grandes corruptions qui , dans tous les 
temps , ont été le présage du change- 
ment ou de la chute des états ; de ces 
injustices de dessein formé ; de ces 
méchancetés de système; de ces vies 
toutes marquées de crimes , où des 
jours d'iniquités ont toujours suivi des 
jours d'iniquités; de ces magistratures 
exercées au milieu des reproches , des 
pleurs, des murmures et des craintes 
de tous les citoyens : contre des juges 
pareils, contre des hommes si funestes, 
il faudi'oit un tonnerre ; la honte et les 
reproches ne sont rien. 

Ainsi, supposant dans un magistrat 
sa verUi essentielle, qui est la justice, 
qualité sans lacjuelle. il n'est qu'un 
monstre dans la société , et avec la- 
quelle il peut être un très-mauvais ci- 
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toyen , je ne parlerai que des acces- 
soires qui peuvent taire que cette jus- 
tice abondera plus ou moins. Il faut 
qu'elle soit éclanée; il iaut qu'elle soit 
prompte , qu'elle ne soit point austère p 
et enrîn qu'elle soit universelle. 

Dans l'origine de notre monarchie^ 
nos pères , pauvres , et plutôt pasteurs 
que laboureurs, çoldats plutôt que ci- 
toyens, avoient peu d'intérêts à régler; 
quelques ioix sur le partage du butin , 
sur la pâture ou le larcin des bestiaux, 
régloîent tout dans la république : tout 
le monde étoit bon pour être magistrat 
chez un peuple qui dans ses mœurs 
suivoit la simplicité de la nature, et 
à qui son ignorance et sa grossièreté 
iburnissoient des moyens aussi faciles 
qu'injustes de terminer les différens, 
comme le sort, les épreuves par l'eau, 
par le feu, les combats singuliers, etc. 

Mais depuis que nous avons quitté 
nos mœurs sauvages ; depuis que, 
vainqueurs des Gaulois et des Romains, 
nous avons pris leur police; que le code 
militaire a cédé au code civil; depuis 
sur-tout que les Ioix des fiefs n'ont plus 
été les seules Ioix de la noblesse , le seui 
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code (le l'état, et que par ce dernier 
changement le commerce et le lalx)ii- 
rage ont été encouragés; que les ri- 
chesses des particuliers et leur avarice 
«e sont accrues; qu'on a eu à démêler 
de grands intérêts , et des intérêts pres- 
que toujours cachés ; que la bonne foi 
ne s'est réservé que quelques affaires 
de peu d'importance , tandis que l'arti- 
fice et la fraiude se sont retirés dans les 
contrats ; nos codes se sont augmentés: 
il a fallu joindre les loix étrangères aux 
nationales ; le respect pour la reUgion 
y a mêlé les canoniques ; et les magis- 
tratures n^ont plus été le partage que 
des citoyens les plus éclairés. 

Les juges se sont toujours trouvés 
au milieu des pièges et des surprises, 
et la vérité a laissé dans leur esprit les 
Hiêmes méfiances que l'erreur. 

L'obscurité du fond a fait naître la 
forme. Les fourbes, qui ont espéré de 
pouvoir cacher leur malice, s'en sont 
lait une espèce d'art : des professions 
entières se sont établies, les unes pour 
obscurcir, les autres pour alonger les 
-affaires ; et le juge a eu moins de peine 
à se défendre de la mauvaise foi du plai- 
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deur^ que de l'artifice de celui à qui il 
confioit ses intérêts. 

Pour lors il n'a plus suffi que le ma- 
gistrat examinât la pureté de ses inten- 
tions; ce n'a plus été assez qu'il pût 
dire à Dieu, Proba me y Deus^ et sciio 
cor meum : il a fallu qu'il examinât son 
esprit, ses connoissances et ses talens; 
il a fallu qu'il se rendît compte de ses 
études, qu'il portât toute sa vie le poids 
d'une a])plication sans relâche, et qu'il 
vît si cette application pou voit donner 
à son esprit la mesure de connoissances 
et le degré de lumière que son état exi- 
geoit. 

On lit , dans les relations de certains 
voyageurs, qu'il y a des mines où les 
travailleurs ne voient jamais le jour. Ils 
sont une image bien naturelle de ces 
gens dont Pesprit, appesanti sous les 
organes , n'est capable de recevoir au- 
cun degré de clairvoyance. Une |)a- 
reille incapacité exige d'un homme juste 
qu'il se retire de la magistrature; une 
moindre incapacité exige d'un homme 
juste qu'il la surmonte par des sueurs 
et par des veilles. 

Il faut encore que la justice soit 
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prompte. Souvent l'injustice n'est pas 
dans le jugement, elle est dans les dé- 
lais 5 souvent l'examen a fait plus de* 
tort qu'une décision contraire. Dans la 
constitution présente, c'est un état que 
d'être plaideur; on porte ce titre jus- 
qu'à son dernier âge : il va à la posté- 
rité; il passe, de neveux en neveux, 
jusqu'à la fin d'une malheureuse fa- 
mille. 

La pauvreté semble toujoui-s atta- 
chée à ce titre si triste. La justice la 
plus exacte ne sauve jamais que d'une 
partie des malheurs; et tel est l'état 
des choses, que les formalités intro- 
duites pour conserver l'ordre public 
sont aujourd'hui le fléau des particu- 
liers. L'industrie du palais est devenue 
une source de fortune, comme le com- 
merce et le labourage ; la maltôte a 
trouvé à s'y repaître , et à disputer à 
la chicane la ruine d'un malheureux 
plaideur. 

Autrefois les gens de bien menoîent 

f devant les tribunaux les hommes in- 

|ustes ; aujourd'hui ce sont les hommes 

injustes qui y traduisent les gens de 

biea. Le dépositaire a osé nier le dépôt, 
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parce qu'il a espéré que la bonne foi 
craintive se lasseroit bientôt de le de- 
mander en justice; et le ravisseur a 
fait connoître à celui qu'il opprimoit, 
qu'il n'étoit point de sa prudence de 
continuer à lui denicinder raison de se» 
violences. 

On a vu ( ô siècle malheureux! ) des 
hommes iniques menacer de la justice 
ceux à qui ils enlevoient leurs biens, et 
apporter pour raison de leurs vexations 
la longueur du temps , et la ruine iné- 
vitable à ceux qui voudroient les faire 
cesser. Mais quand l'état de ceux qui 
plaident ne seroit point ruineux , il sut- 
jfiroit qu'iF fût incertain pour nous en- 
gager a le faire finir. Leur condition 
est toujours malheureuse, parce qu'il 
leur manque quelque sûreté du côté de 
leurs biens, de' leur fortune et de leur 
vie. 

Cette même considération doit ins- 
pirer k un magistrat juste une grande 
affabilité, puisqu'il a toujours affaire h 
des gens malheureux. 11 faut que le 
peuple soit toujours présent à ses in- 
quiétudes ; semblable à ces bornes que 
les voyageurs trouvent dans les grands 
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chemins, sur lesquelles ils reposent 
leur Jai (leau. Cependant on a vu des 

i'nges qui, refusant à leurs parties tous 
es égards, pour conserver, disoient- 
ils, la neutralité, tomboient dans une 
rudesse qui les en taisoit plus sûrement 
sortir. 

Mais q^uî est-ce qui a jamais pu dire, 
si l'on en excepte les stoïciens, que 
cette allèction jçénérale pour le genre 
humain, qui est la vertu de l'homme 
considéré en lui-même , soit une vertu 
étrangère au caractère de juge ? Si c'est 
la puissance cpii doit endurcir les cœurs, 
voyez comme l'autorité paternelle en- 
durcit le cœur des pères , et réglez 
votre magistrature sur la première de 
toutes les magistratures. 

Mais, indépendamment de l'huma- 
nité, la bienséance et l'alïkbilité, chez 
un peuple poli, deviennent une partie 
de la justice; et un juge qui en manque 
pour ses cliens conunence dès-lors à 
ne plus rendre à chacun ce qui lui ap- 
partient. Ainsi, dans nos mœurs, il faut 
cj^u'un juge se conduise envers les par- 
ties de manière qu'il leur paroisse oien 
])lutôt réservé que grave, et qu'il leur 
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fasse voir la probité de Caton sans leur 
en montrer la rudesse et ranstérité. 

J'avoue qu'il y a des occasions où il 
n'est point d'ame bienfaisante qui ne 
se sente indijçnée. L'usage qui a intro- 
duit les sollicitations, semble avoir été 
tait pour éprouver la patience des juiçes 
qiu* ont du courage et de la probité. 
Telle est la corruption du cœur des 
hommes, qu'il semble que la conduite 
générale soit de la supposer toujours 
dans le cœur des autres* 

O vous qui employez pour nous 
séduire tout ce que vous pouvez vous 
imaginer de plus inévitable; qui ])our 
nous mieux gagner cherchez toutes nos 
fbiblesses; qui mettez en œuvre la flat- 
terie , les bassesses , le crédit des grands, 
le charme de nos amis , l'ascendant 
d'une épouse chérie , quelquefois même- 
un empire que vous croyez plus fort; 
qui , choisissant toutes nos passions, 
faites attaquer notre cœur par l'endroit 
le moins défendu; ])uissiez-vous à ja- 
mais manquer tous vos desseins, et 
n'obtenir que de la confusion dans vos 
entreprises! Nous n'aurons point à vous 
taire les reproches que Dieu fait aux 
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pécheurs dans les livres saints, Vom 
m avez J ait servir à vos iniquités: 
nous résisterons à vos sollicitations B 

})Ius hardies , et nous vous ferons sentir 
a corruption de votre cœur et la droi- 
ture du nôtre. 

11 faut que la j.ustice soit universelle. 
Un Juge ne doit pas être comme l'an- 
cien Caton , c]ui fut le plus juste sur 
son tribunal , et non dans sa famille. 
La justice doit être en nous une con- 
duite générale. Soyons justes dans ton3 
les lieux, justes à tous égards, envers 
toutes personnes, en toutes occasions. 
Ceux qui ne sont justes que dans les 
cas où leur profession l'exige, qui pré- 
tendent être équitables dans les affairés 
des autres lorsqu'ils ne sont pas incor- 
ruptibles dans ce qui les touche eux- 
mêmes, qui n'ont point mis l'équité dans 
les plus petits évènemens de leur vie, 
courent risque de perdre bientôt cette 
vie, justice même qu'ils rendent sur le 
tribunal. Des juges de cette espèce res- 
semblent à ces monstrueuses divinités 
que la fable avoit inventées, qui met- 
toient bienquelque ordre dans l'univers, 
mais qui, chargées de crimes et d'im* 
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fections, troubloient elles-mêmes 
rs loix , et faisoient rentrer le monde 
is tous les déréglemens qu'elles en 
lient bannis. 

^ue le rôle de l'homme privé ne fasse 
K point de tort à celui de Thomme 
)lic : car dans quel trouble d'esprit 
juiçe ne jette-t-il point les parties, 
squ 'elles lui voient les mêmes pas- 
is que celles qu'il faut qu'il corrige, 
ju'elles trouvent sa conduite repré- 
isible comme celle qui a fait naître 
rs plaintes! « S'il aimoit la justice, 
iroient-elles , la refuseroit-il aux per- 
)nnes qui lui sont unies par des liens 

doux, si forts, si sacrés, à qui il 
uit tenir par tant de motifs d estime, 
amour, de reconnoissance , et qui 
eut'être ont mis tout leur bonheur 
ntre ses mains ?>» 

-es jugemens que nous rendons sur 
ribunal peuvent rarement décider 
notie probité : c'est dans les affaires 

nous intéressent particulièrement 
î notre cœur se développe et se fait 
inoître; c'est là-dessus que le peuple 
^s juge; c'est là-dessus qu'il nous 
int ou qu'il espère de nous. Si notre 
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conduite est condamnée , si elle est 
soupçonnée , nous devenons soumis à 
une espèce de récusation pu blicjue; et 
le droit de juger, que nous exerçons, 
est mis, par ceux qui sont obligés de 
le soufliir, au rang de leurs calamités* 

Il est temps , messieurs , de vous par- 
ler de ce jeune prince, héritier de la 
justice de ses ancêtres comme de leur 
couronne. L'histoire ne connoît point 
de roi qui , dans l'âge miir et dans la 
force de son gouvernement , ait eu des 
jours si précieux à l'Europe , que ceux 
de l'enfance de ce monarq^ue. Le ciel 
avoit attaché au cours de sa vie inné* 
cente de si grandes destinées , qu'il 
sembloit être le pupille et le roi de 
toutes les nations. Les hommes des cli- 
mats les plus reculés regardoient ses 
jours comme le.urs propres jours. Dans 
les jalousies des intérêts divers, tous 
lés peuples vivoient dans une crainte 
commune. Nous ses fidèles sujets, nous 
François, à qui on donne l'éloge d'ai- 
mer uniquement notre roi, à peine 
avions-nous en ce point l'avantage sur 
ks nations alliées, sur les ncilions ri- 
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lies, sur les nations ennemies. Un tel 
ésent du ciel, si grand par ce qui 
?st passé , si grand dans le tem])S pré- 
nt , nous e^t encore pour l'avenir 
ne illustre promesse. Né j)oiir la féli- 
té du genre Jiiimain , n'y auroit-il 
ue ses sujets qu'il ne rendroit pas lieu- 
eux? Il ne sera point conune le soleil, 
111 donnera vie à tout ce qui est loin 
e lui, et qui brûle tout ce qui l'ap- 
roche. 

Nous venons de voir une grande 
rîncesse* sortir du deuil dont elle 
toit environnée. Elle a paru, et les 
euplcs divers, dans ces sortes d'évè- 
lemens , uniquement attentifs à leurs 
Qtérêts , n'ont regardé que les vertus 
H; les agrémens que le ciel a répandus 
»ur elle. Le jeune monarque s'est in- 
cliné sur son cœur; la vertu nous est 
garante pour l'avenir de ce tendre 
amour que les charmes et les grâces 
ont fait naître. 

Soyez, grand roi , le plus heureux 
des rois. 5fous, qui vous aimons, bé- 

* Ce discours fut prononcé dans le temps 
^« mariage du roi. 
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nissons le ciel de ce qu'il a commencé 
le bonheur de la monarchie par celui 
de la famille royale. Quelque grande 
^le soit la félicité dont vous jouissez, 
vous n'avez rien que ce que vos peuples 
ont mille fois désiré pour vous : nous 
implorions tous les jours le ciel.; il nou$ 
a tout acco^'dé : mais nous rimplorool 
encore. Puisse votre jeunesse être citée 
à tous les rois qui viendront après 
vous! Puissiez-vous, dans un âiçe plus 
mûr, n'y trouver rien à reprendre, et, 
dans les grands engagemens où vous 
entrez , toujoure bien sentir ce que doit 
à l'univers le premier des mortels ! Puis- 
siez -vous toujours cultiver, dans b 
paix , des vertus qui ne sont pas moins 
royales que les vertus militaires, et 
n'oublier jamais que le ciel, en vous 
faisant naître, a aéja fait toute votre 
grandeur, et que, comme l'immense 
Océan , vous n'avez rien à acquérir? 

Que le prince en qui vous avez mis 
votre principale confiance , qui ne trou* 
vé votre gloire que là où il voit votre 
justice, ce prince inflexible comme les 
loix mêmes, qui décerne toujours ce 
qu'il a résolu une fois, ce prince qui 
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me les règles et ne connoît pas les 
ceptions, qui se suit toujours hii- 
cme , qui volt la fin comme le com- 
encement des projets, et qui sait ré- 
lire les courtisans aux demandes jus- 
8, distinguer leurs services de leurs 
siduitésy et leur apprendre qu'ils ne 
mt pas plus à vous que vos autres 
jjets, puisse être long temps auprès 
e votre trône , et y partager avec vous 
rs peines de la monarchie! 

Avocats , la cour connoît vôtre înté- 
rîté, et elle a du plaisir de pouvoir 
ous le dire. Les plaintes contre votre 
onneur n'ont point encore monté jus- 
qu'à elle. Sachez pourtant qu'il ne suf- 
itpas que votre ministère soit désinté- 
essé pour être pur. Vous avez du zèle 
Dour vos parties, et nous le louons; 
naais ce zèle devient ciiminel, lorsqu'il 
vous fait oublier ce que vous devez à 
Vos adversaires. Je sais bien que la loi 
d'une juste défense vous obiio;e sou- 
vent de révéler des choses que la honte 
avoit ensevelies; mais c'est un mal que 
nous ne tolérons que lorsqu'il est ab* 
plument nécessaire. Apprenez de nous 
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cette maxime , et sonvenez-vous-en 
toujours : Ne dites Jamais la T^érilé 
aux dépens de "votre "vertu. 

Quel triste talent que celui de savoir 
déchirer les hommes! Les saillies de 
certains esprits sont peut-être les plus 
grandes épines de notre ministère; et, 
bien loin que ce qui fait rire le peuple 
puisse mériter nos applaudissemens, 
nous pleurons toujours sur les infor- 
tunés qu'on déshonore. 

Quoi! la honte suivra tous ceux qui 
approchent de ce sacré tribunali Hélas! 
craint- on que les grâces de la justice 
ne soient trop pures? Que peut-on faire 
de pis pour les parties ? On les tait gé- 
mir sur leurs succès même, et on leur 
rend, pour me servir des termes de 
l'Écriture , les j^ruits de la justice 
arners comme de V absinthe. 

Eh! de bonne foi, que voulez-vous 
^ue nous répondions , quand on vien- 
dra nous dire : « Nous sommes venus 
<< devant. vous, et on nous y a couverts 
«de confusion et d'ignominie; vous 
«avez vu nos plaies, et vous n'avez 
«pas voulu y mettre d'huile; vous 
«vouliez réparer les outrages qu'on 
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nous a faits loin de vous , et on noms 
ea cl fait sous vos ^'eux de plus réels; 
et vous n'avez rien dit : vous que, 
sur le tribunal où vous étiez ^ nous 
regardions comme les dieux de la 
terre, "vous avez été muets comme 
des statues de bois et de pierre^ 
Vous dites que vous nous conservez 
nos biens : eh! notre honneur nous 
est mille fois plus cher que nos biens. 
Voiis dites quç vous mettez en sûreté 
notre vie : ah! notre honneur nous 
est bien d'un autre prix que notre 
vie. Si vous n'avez pas la force d'ar- 
rêter les Sciillies d'un orateur emporté, 
indiquez-nous du moins quelque tn- 
bunal plus juste que le vôtre. Que sa- 
vons-nous si vous n'avez pas partagé 
le barbare plaisir cpie Ton vieut de 
donner à nos parties, si vous n'avez 
pas joui de notre désespoir , et si ce 
que nous vous reprochons comme 
fune foi blesse ,. nous ne devons pas 
f plutôt vous le reprocher comme uq 
< crime?» 

Avocats , nous n'aurions jamais la 
îbrce de soutenir de si cruels reproches, 
et il ne éeroit jamais dit que vous auriez 
été plus prompts à manquer aux pre- 
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Hîiers devoirs, que nous à vous les 
foire connoître, 

Procureurs , vous devez trembler 
tous les jours de votre vie sur votre 
minivStère. Que dis- je? vous devez nous 
felre trembler nous-mêmes. Vous pou- 
vez cl tous momens nous fermer les 
yeux sur la vérité , nous les ouvrir sur 
des lueurs et des apparences. Vous 
pouvez nous lier les mains, éluder les 
dispositions les plus justes et en abusçr; 
présenter sans cesse à vos parties la 
|ustice,et ne leur faire embrasser q[ue 
son ombre; leur faire espérer la hn, 
et la reculer toujours; les faire mar- 
cher dans un dédale d'erreurs. Pour 
lors, d'autant plus dangereux que vous 
seriez plus habiles, vous feriez verser 
sur nous-mêmes une partie de la haine. 
Ce qu'il y au roi t de plus triste dans 
votre profession , vous le répandriez 
sur la nôtre ; et nous deviendrions bien- 
tôt les plus grands criminels après les 
premiers coupables. Mais que n'enno- 
blissez-vous votre profession par la ver- 
* tu qui les orne toutes ? Que nous serions 
charmés de vous voir travailler à deve- 
nir plus justes que nous ne le sommes! 
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^vec quel plaisîr vous parclonnerions- 
lous cette émulation! et combien nos 
lignités nous paroîtroient- elles viles 
m près d'une vertu qui vous seroit 
ihère ! 

Lorsque plusieurs de vous ont mérité 
'estime de la cour, nous nous sommes 
réjouis des suffrages que nous leur 
avons donnés : il nous sembloit que 
Dous allions marcher dans des sentiers 
plus sûrs; nous nous imaginions nous- 
mêmes avoir acquis un nouveau degré 
de justice. 

Nous n'aurons point, disions-nous, 
k nous défendre de leurs artifices ; ils 
vont concourir avec nou& à V œuvre du 
jour^ et peut-être verrons-nous le temps 
où le peuple sera délivré de tout far- 
deau. Procureurs, vos devoirs touchent 
de si près les nôtres , que nous , qui 
sommes préposés pour vous reprendre, 
nous vous conjurons de les observer. 
Nous ne vous piu^lons:point en juges; 
nous oublions que nous sommes vos 
magistrats : nous vous prions de nous 
laisser notre probité , de ne nous point 
ôter le respect des peuples , et de ne 
nous point empêcher d'en être les pères» 



DISCOURS 

SUR LES MOTIFS 

QUI DOIVENT NOUS ENCOUR. 

AUX SCIENCES, 

Fronoucéle i5 novembre 17^5. 



La différence qu'ily a entre les gr 
nations et les peuples sauvages, 
ique celles-là se sont appliquées au 
et aux sciences, et que ceux-ci l( 
absolument négligés. C'est peut 
aux connoissances qu'ils donnen 
la plupart des nations doivent 
existence. Si nous avions les n 
des sauvages de l'Améiique, dei 
trois nations de l'Europe auroient 
tôt mangé toutes les autres; et 
être que quelque peuple conquérd 
notre monde se vanteroit, comn: 
Iroquois, d'avoir mangé soixant 
nations. 
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Mais sans parler des peu|)les sau- 
vages, si un Descartes étoit venu au 
Mexique ou au Pérou cent ans avant 
Cortez et Pizarre, et qu'il eût appiîs 
à ces peuples que les hommes, compo- 
sés comme ils sont , ne peuvent pas 
être immortels; que les ressorts de leur 
machine s'usent , comme ceux de toutes 
les machines; que les effets de la na- 
ture ne sont qu'une suite des loix et 
des communications du mouvement ; 
Cortez, avec une poii^née de gens, 
ii'auroit jamais détruit l'empire du 
Mexique, ni Pizarre celui du Pérou. 

Qui diroit que cette destruction , la 
plus grande dont l'histoire ait jamais 
parlé, n'ait été qu'un simple effet de 
l'ignorance d'un principe de philoso- 
phie? Cela est pourtant vrai, et je vais 
'e prouver. Les Mexicains n'avoient 
point d'armes à feu; mais ils avoient 
fies arcs et des flèches , c'est-à-dire , 
ils avoient les armes des Grecs et des 
Romains : ils n'avoient point de fer; 
niais ils avoient des pierres à fusil qui 
coupoient comme clu fer, et qu'ils 
^nettoient au bout de leurs armes : ils 
«^voient même une chose excellente 
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1)Oiir l'art militaire , c'est qu'ils faîj 
enrs rangs très-serrés ; et sitôt < 
soldat étoit tué , il étoit aussitôt 
fAacé par un autre : ils avoien 
noblesse généreuse et intrépide , c 
sur les principes de celle d'Eu 
qui envie le destin de ceux qui 
rent pour la gloire. D'ailleurs la 
étendue de l'empire donnoit aux 
cains mille moyens de détruir 
étrangers, supposé qu'ils ne pi 

))as les vaincre. Les Péruviens a^ 
es mêmes avantages ; et même 
tout où ils se défendirent, par-tc 
ils combattirent, ils le firent avec 
ces. Les Espagnols pensèrent j 
être exterminés par de ])etits pc 

Sui eurent la résolution de se défi 
l'où vient donc qu'ils furent si i 
ment détruits ? 6'est que tout c 
leur paroissoit nouveau , un Ik 
barbu , un cheval, une arme à feu . 
pour eux l'elïêt d'une puissance 
sible, à laquelle ils se jugeoient 
pables de résister. Le courag 
manqua jamais aux Américains, 
seulement l'espérance du succès. 
un mauvais principe de philoso 
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l'ignorance d'une cause physique , en- 
gourdit dans un moment toutes les 
forces de deux grands empires. 

Parmi nous l'invention de la poudre 
à canon donna un si médiocre avan- 
taj);e à la nation qui s'en servit la pre- 
mière , qu'il n'est pas encore décidé 
laquelle eut cet avantage. L'invention 
des lunettes d'approche ne servit qu'une 
fois aux Hollandois. Nous avons appris 
à ne considérer dans tous ces effets 
quun pur mcchanisme, et par là il n'y 
â point d'artifice que nous ne soyons 
^û état d'éluder par un artifice. 

Les sciences sont donc très-utiles, 
en ce qu'elles guérissent les peuples 
des préjugés destructifs; mais, comme 
flous pouvons espérer qu'une nation 
qui les a une fois cultivées les cultivera 
toujours assez pour ne pas tomber dans 
fe degré de grossièreté et d'ignorance 
qui peut causer sa ruine, nous allons 
parler des autres motifs qui doivent 
flous engager à nous y appliquer. 

Le premier, c'est la satisfaction in- 
térieure que l'on ressent lorsque l'on 
^oit augmenter l'excellence de son être , 
^^ que l'on rend plus intelligent un être 
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intelligent. Le second, c'est nne cer- 
taine curiosité que tous les hommes 
ont, et qui n'a jamais été si raisonnable 
que dans Cj5 siècle-ci. Nous entendoni 
aire tous les jours que les bornes de 
connoissarices des nommes viennec 
d'être infiniment reculées, que les s< 
vans sont étonnés de se trouver si si 
vans, et que la grandeur des sued 
les a fait quelquefois douter de la véril 
des succès : ne prendrons-nous aucui 
part à ces bonnes nouvelles ? Nous s 
vous que l'esprit humain est allé tiè 
loin : ne verrons-nous pas jusqu'où 
a été, le chenûn qu'il a [ait, le cheni 
qui lui reste à faire, les connoissano 
qu'il se flatte Qe mot manque à Vor 
ginal)y celles qu'il ambitionne, cell 
qu'il désespère d'acquérir? 

Un troisième motif qui doit noi 
encourager aux sciences, c'est l'esp 
rance bien fondée d'y réussir. Ce q 
rend les découvertes de ce siècle 
admirables , ce ne sont pas des vérih 
simples qu'on a trouvées, mais di 
méthodes pour les trouver; ce n'e 
pas une pierre pour l'édifice , mais \\ 
instrumens et lès machines pour i 
bâtir tout entier. 
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Un homme se vante d'avoîr de Tor; 
un autre se vante d'en savoir faire : 
certainement le véritable riche seroit 
celui qui sauroit faire de l'or. 
' Un quatriëmie motif, c'est notre 
propre bonheur. L'amour de l'étude 
est presque en nous la seule passion 
éternelle ; toutes les autres nous quit- 
tent, à mesure que cette misérable 
machine qui nous les donne s'approche 
de sa ruine. L'ardente et impétueuse 
jeunesse, qui vole de plaisirs en plai- 
sirs, peut quelquefois nous les donner 
purs, parce qu'avant que ncnis ayons 
eu le temps de sentir les épines de 
I un , elle nous fait jouir de l'autre. 
Dans l'âge qui la suit, les sens peuvent 
pous olïi ir des voluptés , mais presque 
jamais des plaisirs. C'est pour lors que 
uous sentons que notre ame est la prin- 
cipale partie de nous-mêmes ; et , comme 
si la chaîne qui l'attache aux sens ctoit 
l'OQipiie, chez elle seule sont les plai- 
sirs, mais tous in(léj)endans. 

Que si dans ce temps nous ne don- 
nions point à notre ame des occupa- 
tions qui lui- conviennent, cette ame 
faite pour être occupée, et qui ne l'est 
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point, tombe dans un ennui tei 
qui nous mène à l'anéantissemer] 
SI , révoltés contre la nature , nous 
obstinons à chercher des pJaisin 
ne sont point faits pour nous , ils 
blent nous fuir k mesure que noi 
approchons. Une jeunesse folâtre t 
phe de son bonheur, et nous ir 
sans cesse; comme elle sent toi 
avantages, elle nous les fait se 
dans les assemblées les plus vives 
la joie est pour elle^ et pour noi 
regrets. L'étude nous guérit d< 
inconvéniens , et les plaisirs qu'elle 
donne ne nous avertissent point 
nous vieillissons. 

Il faut se faire un bonheur qui 
suive dans tous les âges : la vie - 
courte , que l'on doit compter 
rien une félicité qui ne dure ]r6 
tant que nous. La vieillesse ohh 
la seule qui soit à charge : en elle-i: 
elle né l'est point ; car si elle 
dégrade dan^s un certain monde 
nous accrédite dans un autre. Ce 
point le vieillard qui est insuppoti 
c'est l'homme; c'est l'howirne qui 
mis dans la nécessité de périr d'e. 
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ru cVâlIer de sociétés en sociétés le- 
hercher tous les plaisirs. 

Un autre motif qui doit nous en- 
courager à nous appliquer à Tétude, 
:Vst l'utilité que peut en tirer la société 
lont nous faisons partie; nous pour- 
rons joindre à tant de commodités que 
BOUS avons, bien des commodités que 
nous n'avons pas encore. Le com- 
merce , la navigation , Pastronomie , la 
géographie , la médecine , la physique, 
ont reçu mille avantages des travaux 
de ceux cpii nous ont précédés : n'est- 
ce \^s un beau dessein que de travailler 
à laisser après nous les hommes plus 
beureux que nous ne l'avons été r 

Nous ne nous ])laindrons point , 
comtne un courtisan de Néron , de l'in- 
justice de tous les siècles envers ceux 
qui ont fait fleurir le$ sciences et les 
arts. Mj-ronytjfiiijerè hominum uni' 
tnasj^erarumijue œre deprehenderaty 
nonirii^enit hœredem. Notre siècle est 
bien peut-être aussi ingrat qu'un autre ; 
niais la postérité nous rendra justice , 
et paiera les dettes de la génération 
présente. . 
On pardonne au négociant riche par 

i3 
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le retour de ses vaisseaux , de rî: 
l'inutilité de celui qui l'a conduit ce 
par la main dans des mers irame 
On consent qu'un guerrier orgueil 
chargé d'honneurs et de titres, me 
les Archimèdes de nos jours, qii 
mis son courage en ceuvre. Les J 
mes qui , de dessein formé , sont 1 
à la société, les gens qui l'aiment, 
lent bien être traités comme s'il 
étoient à charge. 

Après avoir parlé des .sciences, 
dirons un mot des beJles- lettres, 
livres de par esprit, comme cet 
poésie et d'éloquence, ont au moin 
utilités générales ; et ces sortes d'à 
tages sont souvent plus grands qu( 
avantages particuliers* 

Nous apprenons dans les livre 
pur esprit l'art d'écrire, Tart de re 
tios idées , de les exprimer noblen 
vivement , avec force, avec grâce , 
ordi^ , et avec cette variété qui dé 
Tesprit, 

11 n'y a personne qui n'ait vu e 
vie des gens qui , appliqués à leur 
auroient pu je pousser très-loin, 
qui 9 faute d'éducation , iacapables • 
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lement de rendre une idée et de la 
suivre , perdoient tout l'avantage de 
leurs travaux et de leurs talens. 

Les sciences se touchent les unes les 
^autres; les plus abstraites aboutissent 
à celles qui le sont moins , et le corps 
des sciences tient tout entier aux belles- 
lettres. Or les sciences gagnent beàu- 
<^oup à être traitées d'une manière in- 
génieuse et délicate ; c'est par là qu'on 
en ôte la sécheresse , qu^on prévient la 

■ lassitude , et qu'on les met à la portée 
f detousles esprits. Si le P. Malebranche 
; ^voitété un écrivain moins enchanteur, 

sa philosophie seroit restée dans le fond 
; dun collège comme dans une espèce 
[ de monde souterrain. H y a des carté- 
i siens qui n'ont jan^ais lu que les Mondes 
^ de M, de Fontenelle ; cet ouvrage est 
\ pbs utile qu'un ouvrage plus fort, parce 
* ^ue c'est le plus sérieux que la plupart 
f des gens soient en état de lire. 
\ II ne faut pas juger de l'utilité d'un 

<>uvrage par le style que Fauteur a 

■ choisi : souvent on a dit gravement des 
choses' puériles ; souvent on a dit en 

: Otidinant des vérités très-sérieuses. 
Mais , indépendamment de ces con- 
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isiclérations, les livres qui récréent 
j)rît des honnêtes gens ne sont 
' jnutiles. De pareilles lectures soni 
amusemens les plus innocens des ^ 
<lu hionde , puisqu'ils suppléent près 
toujours aux jeux, aux. débauches, 
^îonvei'sations médisantes, aux prc 
gX aux démai:ches de l'ambidon. 
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CON-TËN AH T 

SLOGE du DtJC DE LA FORCK'^ 

IPronoBcé le %5 août l'pS*- 



E jour sî solemnel pour racadémîe,. 
jour où eJle distribue ses prix, ne 
t que lui renouveler te triste souvenir 
celui qui les a fondés *. 
Mais quoiqua j'aie Thonneur d'oc- 
per aujourd'hui la première place de 
Ue compaiçnie, j'ose dire que je ne 
is pas affligé de ses pertes seules : 
i perdu une douce société, et je ne 
s si mon esi)rit n'en souffrira pas au- 
it gue mon cœur. 

J'ai perdu celui qui me donnoit de 
cnulafion , que je voyois toujoui-s 

"^ Lé duc de la Force était mort à Paris en 
^5; il étoit protecteur de Pacadémie de 
tdeaux. 
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devant moi dans le chemin des sciences, 
qui faisoit naître mes doutes, qui savoit 
les dissiper. Pardonnez, messieurs, si 
cet amour propre qui accompagne tou- 
jours la douleur, ne m*a permis.de 
parler que de moi. II ne sera pas dit 
que mes regrets seront cachés; et en 
attendant qu'une pKime phis éloquente 
que la mienne ait pu faire son éloge, il 
faut que j'en jette ici quelques traits, 

Purpureos spargam flores , animaioque sepuiti 
His saltem accumulem doDis *, 

Je ne parlerai pas de là. naissance 
ni des dignités de M. le duc de la Force; 
je m'attacherai seulement à peindre son 
caractère, La mort enlève les titres, 
les biens et les dignités , et il ne reste 
^uère d'un illustre mort que cette 
image fidèle qui est gravée dans le 
cœur de ceux qui l'ont aimé. 

Une des grandes qualités de M. le 
duc de la Force étoit une certaine 
bonté naturelle : cette vertu de l'huma- 
nité qui fait tant d'honneur à Thorarae, 

* Mneid. lîb. VI, V. 884. 
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î Tavoît par excellence. Il s^attaclioit 
volontiers, et il ne quittoit jamais. 

Il avoit une grande politesse : ce n e- 
toit pas un oubli de sa dignité , mais l'art 
[le faire souffrir aisément les avantages 
qu'elle lui donnoit. 

Cependant il savoît souvent em- 
ployer bien à propos cette représenta- 
tion extérieure qui fait les grands, qu'ils^ 
peuvent bien négliger quelquefois ^. 
nais dont ils ne sauroient sans bassesse 
î'affi^anchir pour toujours. 

Il aimoit les gens de mérite : il les 
îhercha ordinairement parmi les gens 
l'esprit, mais il se trompa quelquefois. 
Dans sa jeunesse, son goût fut unique- 
ïient pour les bellesJettres : et il ne se 
Dorna pas à admirer les ouvrages des 
uitres, il attrapoit sUr-tout le style ma- 
otique. Il 37 a de lui quelques petits . 
ouvrages de cette espèce qu'il fit dans 
:ette province, et clans un temps où 
e peu de goût qu'on avoit pour les 
lettres empêchoit de soupçonner ua 
3;rand seigneur de s'y appliquer. 

Bientôt il découvrit eh lui un goût 
pins dominant pour les sciences et pour 
les arts; ce goût devint une véritable 
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passion , et cette passion ne Ta jama 
quitté. 

Outre les sciences qui sont uniqu 
ment du ressort de la mémoire , il s'c 
tacha à celles pour lesquelles le gcr 
seul est un instrument propre, à cel 
où un esprit doit pénétrer, où il (1 
•agir, où il doit créer. 

La facilité du génie de M. le d 
de la Force étoit admirable : ce qi 
disoit valoit toujours mieux que ce q' 
avoit appris. Les savans qui VenU 
doient ambitionnoient de savoir ce q 
ne savoit que comme eux. Il montr 
les choses, et il en cachoit tout Ta 
on sentoit bien qu'il aVoit appris Sc 
peine. 

La nature, qui semble avoir boi 
chaque homme a chaque emploi, p 
duit rarement des esprits universe 
pour M. le duc de la Force, il et 
tout ce qu'il vouloit être ; et , dans ce 
variété qu'il offioit toujours, vous 
saviez si ce que vous trouviez en 
étoit un génie plus étendu , ou i 
plus grande multiplicité de talens. 

M. le duc de la Force port oit s 
tout un esprit d'ordre et de métho 
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Ses vues étoîent toujours simples et 
générales : c'est ce qui lui fit sa\b\r un 
plan nouveau, dont les grands esprits, 
par une certaine fatalité , turent phis 
éblouis que les autres; ce qui sembla 
être t'ait exprès pour les humilier. 

Uq air ae philosophie dans une ad- 
ministration nouvelle séduisit les gens 
qui avoient le génie philosophe, et ne 
révolta que ceux qui navoient pas 
assez d'esprit pour être trom})és. 

M. le duQ de la Force, plein de zële 
pour le bien ])iiblic,. fut la dupe de la 
g'andeur et de l'étendue de son esprit. 
1' étoit dans le ministère ; et charme 
jl'iïn plan qui épargnoit tous les détails, 
^ly crut de bonne ïo\. 

On sait que pour lors Terreur fut de 
croire que la grande fortune des par- 
ticuliers faisoit la fortune publique; on 
sirna^çina que le capital de la nation al- 
lait être grossi. 

Je comparerai ici M. le duc de la 
force à ceux qui dans la mêlée, et 
"«^ns une nuit obscure , font de belles 
jetions dont personne ne doit parler, 
yans ce temps de trouble et de con- 
*^vsion , il fit une infinité d'action» 
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généreuses , dont le public ne lui atenu 
aucun corfipte. 11 ne distribua pas, mais 
ii répandit ses biens. Sa générosité crut 
avec son opulence r il- savoit que k 
seul avantage d'un gi^and seigneurricb 
est celui de pouvoii' être plus généreu: 
que les autres- 
Cette vertu dé générosité étoit pro 
prement à lui ; il TèxerGoit sans effort 
il aimoit à faire du bien , et il le faisoi 
de bonne grâce. C'étoient toujours de 
présens couverte? de fleurs : il sembloi 
qu'il avoit des charmes particuliers 
qu'il les réservoit pour fes temps où i 
devoit obliger quelqu'un^ 

M. le duc de la Force arriva au terap 
critique de sa vie ; car il a payé le tribu 
dé tous les hommes illustres , il a et 
malheureux. Il abandonna à sa patri< 
jusqu'à sa justification nrême : il appri 
de la philosophie tju'il n'y a pas moin 
de force à savoir soutenir les. injure 
que les ipalheurs; et, laissant au piibli' 
ses jugemens toujours aveugles, il s< 
borna à la consolation de voir ses dis 
grâces respectées par quelques fidèle 
amis. Ainsi la patrie , qui a un droit rée 
sur nos bi^ns et sur nos vies, exi^^ 



DISCOURS. iS3 

uefoîs que nous lui sacrifiions'^ 

gloire : ainsi presque tous les 
Is hommes , chez les Grecs et chez 
3mains, souffraient sans se plain-^ 
ue leur ville flétiît leurs services. 

le duc de la Force a passé les 
bres années de sa vie dans une 
e de retraite. Il n'étoit point de 
qui ont besoin de Tembarras des 
?s pour remplir le vuide de leur 
: la philosophie lui offroit de 
les occupations, une magnifique 
►mie, un jugement universel. II 

dans les douceurs d'une société 
le , entouré d'amis qui l'hono- 
t, toujours charmés de le voir, et 
1rs ravis de l'entendre. Et , si les 

ont encore quelque sensibilité 
les choses d'ici-bas, puisse-t-il âp- 
re que sa mémoirç nous est tou- 
chère! puisse-t-il nous voir occu- 
transmettre à la postérité le sou- 
de ses rares qualités ! 
nme on voit croître les lauriers 
' tombeau d'un grand poète, il 
e que l'académie renaisse des 
^s mêmes de son protecteur, 
ans entiers s'étoient écoulés sans 
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que nous eussions pu donner une { 
couronne; et, ne voyant pas qu 
savans fussent moins appliqués, 
commencions à croire qu'ils av( 
perdu la confiance qu'ils avoienter 
jugemens. Nous avons cette anné< 
nonce trois prix, et deux ont été 
nés. 

De. toutes lès dissertations que 
avons reçues sur la cause et la "i 
des bains y aucune n'a mérité les 
ftages de l'académie. Quant à celle 
ont été faites sur la cause du 
nerre^ deux ont mérité , deux ont 
*agé son attention. L'auteur q 
vaincu a un rival qui sans lui a 
mérité de vaincre, et dont l'ou^ 
ii!a pu être honojé que de nos éi( 
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laquit le 21 d^août 1670; il étoît fils 
Jacques, duc d'York, depuis roi 
igleterre , et de la demoiselle Ara- 
i Churchill; et telle fut l'étoile de 
? maison de Churchill , qu'il en sor- 
leux hommes dont Fun, dans le 
le temps, fut destiné à ébranler, 
autre à soutenir les deux plus 
ides monarchies de TEurope. 
es l'â^e de sei3t ans il fut envoyé en 
ice pour y taire ses études et ses 
cices. Le duc d'York étant par- 
i à la couronne le 6 février ï685, 
nvoya l'année suivante en Hongrie; 
trouva au siège de Bude, 
alla passer J'hivei' en AngleteiTe,et 
)i le créa duc de Bef wick. Il re- 
na au printemps. en Hongrie, aii 
pereur lui doxma une conuuisgioa 
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de coloflel pour commander le re 
ment de cuirassiers de Taaffl II fi 
campagne de 1687, où le duc del 
raine remporta la victoire de Moh 
et à son retour à Vienne, l'empei 
le fit sergent-général de bataille. 

Ainsi c'est^sous le grand duc de ] 
raine que le duc de Berwick comme 
' à se former; et,, depuis, sa vie fu 
quelque façon toute militaire. 

Il revint en Angleterre, et le ro 
donna le gouvernement de Portsm( 
et de la province de Southampto 
avoit déjà un régiment d'infanterie 
lui donna encore le régiment des ga 
à cheval du comte aOxford. Air 
l'âge de dix-sept ans il se trouva • 
cette situation si flatteuse pour 
homme gui a l'ame élevée, de vo 
chemin cle la gloire tout ouvert, < 
possibilité de faire de grandes chc 
En 1688 la révolution d'Anglet 
arriva; et, dans cfe' cercle de malh 
qui environnèrent le roi tout-à-c( 
le duc de Berwick fut chargé dej 
faires qui demandoient la plus gn 
confiance. Le rx)i ajant jeté les y 
sur lui ppur rassembler l'armée, c( 
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une des trahisons des ministres de lui 
en envoyer les ordres trop tard, afin 
qu'un autre pût emmener l'armée au 
prince d'Orange. Le Jiasard Jui fit ren- 
contrer quatre rëgimens qu'on avoit 
voulu mener au prince d'Orange , et 
qn'il ramena à son poste. IJ n'y eut 
point de mouvemens qu'il ne se donnât 
pour sauver Portsmouth, bloqué par 
flier et par terre, sans autres provi- 
sions que ce que les ennemis lui four- 
nissoient chcique jour, et que le roi lui 
ordonna de rendre. Le roi ayant pris le 
parti de se sauver en France, il tut du 
nombre des cinq personnes à qui il se 
confia, et qui le suivirent; et dès que 
le roi fut débarqué, il l'envaya à Ver- 
sailles pour demander un asyle. Il avoit 
à peine dix-huit ans. 

Presque toute l'Irlande ayant resté 
fidèle au roi Jacques, ce prince y passa 
au mois de mars 1689; et l'on vit une 
ïpalheureuse guerre où la valeur ne 
ïnanqua jamais-, et la conduite toujours. 
On peut dire de cette guerre d'Irlande 
^tïon la regarda à Londres comme 
1 œuvre du -jour et comme l'affaire ca- 
pitale de l'Angleterre ; et , en France , 

14 
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comme une guerre d'affection 
culière et de bienséance. Les Ai 
qui ne vouloient point avoir de . 
civile chez eux, assommèrent l'I 
Il paroît même que les officiers fi 
qu'on j envoya pensèrent comm 
qui les y envoyoient : ils n'eure 
trois choses dans la tète, d'arri^ 
se battre , et de s'en retoui'n( 
temps a fait voir que les Anglois i 
mieux pensé que nous. 

Le duc de Berwict se distingi 
quelques occasions particulières 
fait lieutenant-général. 

Mylord Tyrconel, ayant pa 
France en 1690, laissa le comr 
ment général du royaume au < 
Berwick. Il n'avoit que vingt ani 
conduite fit voir qu'il étoit Thon 
son siècle à qui le ciel avoir accc 
meilleiue heure la prudence. Le 
de la bataille de la Boyne avoit 
les forces irlandoises ; le roi Gui 
avoit levé le siège de Limerick , ( 
retourné en Angleterre : mais c 
étoit guère mieux. Mylord Chu 

* Depuis duc de MarIborougb« 
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débarqua tout-à-coup en Irlande avec 
liuit mille hommes. 11 Falloît en même 
temps rendre ses proiçrès moins ra- 
pides, rétablir Parmée , dissiper les fac- 
tions, réunir les esprits des Irlandois. 
Le duc de Berwick fit tout cela. 

En 1691 , le duc de TjTConel étant 
revenu en Irlande, le duc de Berwick 
repassa en France, et suivit Louis xiv, 
comme volontaire, au siëjçe de Mons. 
11 fit dans la même qualité la campagne 
de 1692, sous le maréchal de Luxem- 
bourg, et se trouva à la bataille de 
Stcinkerque. Il fnt fait lieutenaqt-gé- 
léral en France l'année suivante , et il 
ï'icquit beaucoup d'honneur à la bataille 
de Nerwinde, où il fut i)ris. 

Les choses qui se dirent dans le 
fïionde à l'occasion de sa prise, n'ont 
^u avoir été imaginées que par des 
îens qui avoient la plus haute opinion 
le sa fermeté et de son courage. II 
'Ontinua de servir en Flandre sous 
^. de Luxembourg, et ensuite sous 
^. le maréchal de Villeroî. 

En 1696 il fut envoyé secrètement 
n Angleterre pour conférer avec des 
^igneurs anglois qui avoient résolu de 
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rétablir le roî. Il avoit une assez mai 
vaise commission, qui étoit de déte 
miner ces seigneurs à agir contre le bc 
sens. II ne réussit pas : il hâta son r( 
tour, parce qu'il apprit qu'ily avoitui 
conjuration Formée contre la personi 
du roi Guillaume , et il ne vouioit poii 
être mêlé dans cette entreprise. Je n 
souviens de lui avoir oui dire qu'i 
homme Tavoit reconnu sur un certa 
air de famille, et sur-tout par la loi 
gueur de ses doigts; que par bonhei 
cet homme étoit jacobite, et lui ave 
dit : Dieu yous bénisse dans louU 
^os entreprises! ce qui l'avoit rem 
de son embarras. 

Le duc de Berwick perdit sa pn 
mière femme au mois de juin i6g8. 
l'avoit épousée en 1695. Elle étoit fil 
du comte de Clanricard. Jl en eut u 
fils qui naquit le 21 d'octobre 1696. 

En 1699 ^^ fi^ ^^ voyage en Jtali< 
et a son retour il épousa mademoisel 
de Bulkeley, fille de madame de Bu 
keley , dame d'honneur de la reiu 
d'Angleterre, et de M. de Bulkelcj 
frère de mylord Bulkeley. 

Après la mort.de Charfes Ji, roi d'Eî 
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)agne, le roi Jacques envoja à Rome 
educ de Berwick pour complimenter 
epape sur son élection, et lui oHiir 
sa personne pour commander l'armée 
que la France le pressoit de lever j)our 
maintenir la neutralité en Italie; et la 
cour de Saint-Germain ofïroit d'en- 
YO)cr des troupes irlandoises. Le ])ape 
jugea la besogne un peu trop forte 
pour lui, et le duc de Berwick s'en 
revint. 

En 1701 il perdit le roi son père; et 
en iyo2 il servit en Flandre sous le duc 
(le Boun^ogne et le maréchal de Bouf- 
flerb. En 1708, au retour de la cam- 
pagne, il se fit naturaliser François, du 
consentement de la cour de Saint-Ger- 
main. 

En 1704 le roi l'envoya en Espagne 
avec dix-huit bataillons et dix-ncul:' es- 
cadrons qu'il devoit commander; et, a 
Son arrivée, le roi d'E8|)agne le déclara 
eapitaine-général de ses aimées, et le 
fit couvi'ir. 

La cour d'Es])agne étoit infestée par 
'^intrigue. Le gouvernement alloit très- 
^îal, parce cjue tout le monde vouloit 
gouverner, Tput dégénéroit en tracas- 
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séries, et un dés principaux articles de 
sa ntission étoit de les crlaircir. Tous les 
partis vouloient le gagner : il n'entra 
dans aucun; et, s'attachant unique- 
ment au succès des affaires, il ne re- 
garda les ÎIrtérêts particuliers que 
comme des intérêts particuliers ; il ne 
pensa ni à madame des Ursins, nia 
Grrv, ni à Tâbbé d'Estrées, ni au^oût 
de la reine, ni au penchant du roi; il 
ne pensa qu'à la monarchie. 

Le duc de Berwick eut ordre de tra- 
vailler au renvoi de madame des Ur- 
sins. Le roi lui écrivit : «Dites au roi 
« mon petit-fils qu'il me doit cette com- 
<< plaisance. Servez-vous de toutes les 
«raisons que vous pourrez imaginer 
«pour le persuader; mais ne lui dites 
«pas que je l'abandonnerai, car il ne 
«le croiroit jamais». Le roi d'Espagne 
consentit au renvoi. 

Cette année 1704 le duc de Berwick 
sauva l'Espagne ; il empêcha l'année 
portugaise d'aller à Madrid. Son armée 
étoit plus foible des deux tiers; les or- 
dres de la cour venoient coup sur coup 
de se retirer et de ne rien hasarder. Le 
duc de BerwicJk , qui vit l'Espagne pêr- 



DE B E R W I C K. 1 67 

due s'il obéîssoît, hasarda sans cesse et 
disputa tout. Uarmée portugaise se re- 
tira; M. le due de Berwick en fit de 
même. A la fin de la campagne , le duc 
de Berwick reçut ordre de retourner 
en France. Cétoit une intrigue de cour; 
et il éprouva ce que tan t d'au très a voient 
éprouvé avant lui, que de plaireà la cour 
est le plus grand service que l'on puisse 
rendre à la cour, sans quoi toutes les 
œuvres, pour me servir du^ langage des 
théologiens, ne sont que des œuvres 
tnortes. 

En lyoS le duc de Berwick fut en- 
voyé commander en Languedoc: cette 
même année il fit le siège de Nice, et 
la prit. 

En 1706 il fut fait maréchal de 
f'rance, et fut envoyé en Espagne 
pour commander l'armée contre le 
Portugal. Leroi d'Esj)agne avoit levé le 
>iège de Barcelone , et avoit été obligé 
Je repasser par la France et de rentrer 
?n Espagne par la Navarre. 

J'ai dit qu'avant de quitter l'Espa- 
ïne, la première fois qu'il y servit, 
'' l'avoit sauvée; il la sauva encore 
^^tte foîs-ci. Je passe rapidement sur 
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les choses que l'histoire est chai 
raconter; je dirai seulement qi 
étoit perdu au commencement 
campagne, et que tout étoit s 
la fin. On peut voir, dans les lel 
madame de Maintenon à la pr 
des Ursins, ce que Ton j)en8oi 
lors dans les deux cours. On 1 
des souhaits, et on n'avoit pas 
d'espérances. M. le maréchal c 
wicK vouloit que la reine se re 
son armée : cies conseils timid 
avoient empêchée. On vouloit 
seretirâtà Pampelune: M. le nu 
de Berwick fit voir que, si l'on ] 
ce parti, tout étoit perdu, par 
les Castillans se croii oient aband 
La reine se retira donc à Burjçc 
les conseils, et le roi arriva à la 
armée. Lès Portugais vont à M 
et le maréchal, par sa sagesse 
livrer une seule bataille, fit vu 
Castille aux ennemis, et rencoigi 
armée dans le royaume de Vale 
l'Arragon.ll lesy conduisit marc 
marche, comme un pasteur c 
des troupeaux. On peut dire qu< 
campagne fut plus glorieuse pc 
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t]ïi-ancune de celles qu'il a faites, ])arce . 
tjucles avantaj^es n'ajant point dcpcn- 
flu d'rine btitaille, sa capacité y parut 
tous les jours. Il fit plus de dix ijiille 
prisonniers; et par cette campa^^ne il 
prépara la seconde, ])lus célèbre en- 
core par la bataille d'Almanza, la con- 
quête du royaume de Valence , de 
l'ArraiÇon , et la prise de Lerida. 

Ce fut en cette année 1707 que le 
roi d'Espagne donna au maréchal de 
Berwick les. villes de Liria et de Xerica 
avec la grandesse de la première classe ; 
ce qui lui procura un-établissement plus 
grand encore pour ^on fils du premier 
lit, par le mariage avec dona Catliarina 
de Portugal , héritière de la maison de 
Veraguas. M. le mai'échal lui céda tout 
ce qu'il avoit en Espcigne. 

Dans le même temps Louis xiv lui 
donna le gouvernement du Limousin, 
de son propre et pur mouvement, sans 
qu'il le lui eût demandé. 

Il faut que je parle de M. le duc 
d'Orléans; et je le tercu avec d'autant 
plus de plaisir, que ce que je dirai ne 
peut servir qu'à combler de gloire Tua 
et Tautre, 

i5 
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M. le duc d'Orléans vint pour corrr^ 
jnandcr l'armée.. Sa mauvaise destiat?^ 
lui fit croire qu'il aiiroit le temps d^ 

Î)asser par Madrid. M. le maréchal de 
3ei wic k lui envoya courier sur courier 
|)our lui dire qu'il seroit bientôt forcé 
il livrer la bataille : M. le duc d'Orlécins 
se mit enche«jin, vola, et n'arriva pas. 
Il y eut assez de courtisans qui vou- 
lurent persuader à ce prince que k 
maréchal de Berwick avoit éié ravi de i 
donner la bataille sans- lui, et de lui 1 
en ravir la gloire : mais M. le duc 
d'Orléans connoissoit qu'il avoit une 
justice à rendre, et c'est une chose 
qu'il savoit très-bien faire; il iie se 
plaignît que de son malheur. 

M. le duc d'Orléans, désespéré, dé- 
solé de retourner sans avoir rien lait, 
propose le siiège de Lerida. M. le ma- 
j*:échal de Berwick , qui n'en étoit point 
du tout d'avis, exj>osa à M. le duc 
d'Orléans ses raisons avec force; il 
proposa même de consulter la cour. Le 
sih^e de Lerida lut résolu. Dès ce mo- 
ment M. le duc de Berwick ne vit plus 
d'obstacles: il savoit que, si k prudence 
^st la première de toutes i€S vertus 
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^VantqueclVntrej)renclre,eIle n'est ([ue 
'^ seconde après que Ton a entrepris. 
Peut-être QTie s'il eût Jui même résolu 
:^e siège , il aiiroit moins craint de le 
•ever. M. le duc d'Orléans finit la cam- 
paj^iie avec gloire. Et ce qui auroit in- 
^iiillii)lement brouillé deux hommes 
communs ne fit qu'unir ces deux-ci ; 
^t je me sou\nens d'avoir entendu dire 
«u maréchal que l'origine de la faveur 
<ju'il avoit eue auprès de M. le duc 
d'Orléans, étoit la campagne de 1707. 
En 1708 M. le maréchal de Berwick, 
d'abord destiné à commander l'armée 
du Daupliiné, fut envoyé sur le Rhin 
pour commander sous l'électeur de Ba- 
vière. Il avoit ^ait tomber un projet de 
M. de Chamillard , dont l'incapacité 
consistoit sur-tout à ne point connoîîre 
son incapacité. Le prince Eugène ayant 

3uitté l'Allemagne pour aller en Flan- 
re, M. le maréchal de Berwick l'y 
ém'vit. Après la perle de la bataille 
d'Oudenarde , les ennemis firent le 
siège de Lille; et pour lors M. le ma- 
réchal de Berwick joignit son armée à 
celle de M. de Vendôme. Il fallut des 
«ûrâcles sans nombre pour npus faire 
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perdre Lille. M. le duc de Vendôrr 
étoit irrité contre M. le maréchal c 
Berwick, qui avoit fait difficulté c 
servir sous lui. Depuis ce temps ai 
cun avis de M. le maréchal de Be 
wick ne fut accepté par M. le duce 
Vendôme; et son ame, si grande d'aï 
leurs, ne conserva plus cju'un rcsser 
liment vif de l'espèce d'affioiU qu 
croyoit avoir reçu. M. le duc de Bou 
^'ogneet le roi, toujours partagés enti 
ctes propositions contradictoires, ne s. 
voient prendre d'autre parti que d 
déférer au sentiment de M. de Ven 
dôme. Il fallut qxie le roi envoyât 
Farmée , pour concilier les généraux 
un ministre qui n'avoit point d'yeux 
ji fallut que cette maladie delà iiatur 
humaine , de ne pouvoir souffrir le bie 
lorsqu'il est feit par des gens que lo 
xï'aime pas, infestât pendant toute cett 
campagne le cœur et l'esprit de M. I 
duc de Vendôme : il fallut qu'un lieu 
tenant-général eût assez de faveur A I 
cour pour pouvoir faire à l'armée deu 
sottises l'une après l'auti^e, qui seroc 
mémorables dans tous les temps , s 
défaite et ^ cajpituiation : U ikUut qu 
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fe siège de Bruxelles eût cté rejeté 
rf'abord,.et qu'il eût été entrepris de?- 
p^iis; que l'on résolût de garder en 
Rîême temps l'Escaut et le canal , c'est- 
à-dire de ne garder rien. Enfin le prog- 
rès entre ces deux grands hommes 
existe; les lettres écrites ])ar le roi , par 
M. le duc de Bourgogne, par M. le duc 
^^ Vendôme, par M. le duc de Der- 
rick, par M. ae Ghamillard, existent 
^ussi : on verra qui des deux manqua 
de sang froid, et j'oserois peut-être 
^ême dire de raison. A Dieu ne plaise 
^î^e je veuille mettre en question les 
^ï^alités éminentes de M. le duc de 
Vendôme! si M. le maréchal de Ber- 
^ick revenoit au monde , il en seroit 
^^ché. Mais je dirai dans cette occasion 
ce Qu'Homère dit de Glaucus : Jupiter 
Stella prudence à Glaucus, et il chan- 
gea un bouclier d'or contre un bour 
clier d'airain. Ce bouclier d'or, M. de 
Vendôme avant cette canipai^ne l'avoit 
toujours conservé, et il le retrouva de- 
puis. 

En 1709 M. le maréchal de Berwicfc 
fut envoyé pour couvrir les frontières 
de la Provence et du Daupliiné : et 



174 lè L o G E 

quoique M. de Chamillarcl , qui 
tnoit tout , eût été déplacé , il o'y a- 
argent, ni provisions de guerre 
bouche ; il ht si bien , quil en trou 
me souviens de lui avoir oui dir 
dans sa détresse il enleva une v< 
d'argent qui alloit de Lyon au 
roj^al ; et il disoit à M. d^flni> 
liers, qui étoit son intendant de 
temps, que dans la règle ils au 
mérité tous deux qu'on leur fil 
procès. M. DesHîarais cria : il réj 
qu'il f alloit faire subsiste^ une i 
qui avoit le royaume à sauver. 

M. le marécnal de Berwick in^ 
un plan de défense tel, qu'il éto 
possible de pénétrer en Fran( 
quelque côté que ce fût, parce 
fàisoit la corde, et que le duc d 
voie étoit obligé de faire l'arc. J 
souviens qu'étant en Piémont, le 
ciers qui avoient servi dans ce t< 
là donnoient cette raison comn 
ayixnt toujours empêchés de péi 
en France; ils faisoient l'éloge d 
réchal de Berwck , et je ne le savo 

M. le maréchal de Berwick , ] 
pkn de détende, se trouva ej 
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Je n'avoir besoin que d'une petite ar- 
inée , et d'envoyer au roi vingt bataiU 
fons : c'étoTt un gi-and présent dai)s ce 
temps-là. ' . 

Il y auroit bien de la sottise k mot 
de jn^er de sa capacité poin* la guerre ^ 
c'est-à-dire pour une chose (|ue je ne 
puis entendre. Cependant, s'il m'ctoit 
permis de me hasarder, je dirois quc^ 
comme chaque grand homme, outre 
SH capacité générale, a encore un ta- 
lent particdier dans lequel il excelle * 
^t qui fait sa vertu distinctive ; je di- 
J'ois que le tafenfe particulier de M. le 
Riaréchal de Berwick étoit de faire une 
guerre défensive , de relever des choses 
désespérées , et de bien connoître toutes^ 
fes ressources que l'on peut avoir dans, 
les malheurs. Il falloit bien qu'il sentît 
Ses forces à cet égard. Je lui ai souvent 
entendu dire que la chose (ju'il avoit 
toute sa vie le plus souhaitée, c'étoit 
d'avoir une bonne ])lacé à défendre. 

La paix fut signée à Utrecht en 1 7 1 3. 
Le roi mourut le premier de septembre 
171Ô: M. le duçd'Orléans fut régent du 
royaume. M. le maréchal de Berwick 
fut envoyé commander en Guienne. 
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Me perraettra-t-on de dire que c 
lin ii^rand bonheur pour moi, pu 
cVbt là que je l'ai connu? 

Les tracasseries du cardinal 
roni firent naître la guerre que 
n)aréchal xle Berwick fit sur les 
tières d'Espagne. Le ministère 
changé par la mort de M. le duc 
îéans , on lui ôta le commanderai 
Guienne. Il partagea son temps 
la cour, Paris , et sa maison de 
James. Cela me donnera lieu de 
de l'homme privé, et de donn( 
plus courtement que je pourra 
caractère. 

• 11 n'a guère obtenu de grac( 
lesquelles il n'ait été prévenu. ( 
;il s'agissoit de ses intérêts , il 
tout lui dire ..... Son air froid, u 
sec, et môme quelquefois un p( 
vère, faisoit que quelquefois il 
semblé un peu déplacé dans not 
tîon, si les grandes âmes et le 1 
personnel avoient un pays. 
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c^ox qui s'aiment trop enx-fnemes . . . 
il prenoit presque toujours son parti 
deluirmême.: s'il n'avoit pas trop bonne 
opinion de lui ^ il n'avoit pas non plus 
de méfiance; H se rejçardoft , il se con- 
noissoit^ avec le même bon sens qu'il 

voyoit toutes les autres choses 

Jamais personne n'a î^u mieux éviter 
les excès , ou , si j'ose me servir de ce 
terme , les pièges des vertiTS : par 
exemple, il aimoit les ecclésiastiques; 
il s'accommodoit assez de fa moctestie 
de leur état; il ne pouvoit souffrir d'en 
être i^ouverné,. sur-tout s'ils passoient 
dans la moindre chose la ligne de leurs 
devoirs : il exigeok plus d'eux qu'ils 
n^auroient exigé de lui ... Il étoit im- 
posai ble de le voir et de ne pas aimer 
'a vertu ; tant on voyoit de tranquillité 
^t de félicité danj? son ame, sur-tout 
quand on la coraparoit aux passions 
qui apitoient ses semblables .... J'ai 
vu de loin, dans les livres de Plutarque, 
f'e (|u croient les grands hommes; j'ai 
Vu en lui de plus pies ce qu'ils sont. Je 
^econnois que sa vie ])rivée : je n'ai 
point vu le héros, mais l'homme dopt 
'^ héros est parti.... Il aimoit ses amis: 



178 ÉLOGE 

sa manière étoit de rencke de% scrvicet 
sans vous rien dire; c'étoît une main 
invisible qui vous servoit*.. U avoitua 
grand fonds de religion. Jamais homme 
n'a mieux suivi ces loix de l'évangile 
qui coûtent le plus aux gens du monde: 
enfin jamais homme n'a tant pratiqué 
la relii^îon ^ et n'en a si peu parlé. . . . 
Il ne d'isoit jamais dé mal de personne; 
aussi ne louoit-il jamais les gens quit 
ne croyoit pas dignes d'être loués . . . 
Il haïssoit ces disputes qiii^. sous pré- 
texte de la gloire de Dieu , ne sont que 
des disputes pei-sonnelles. Les mal» 
heurs du roi son père lui avoient ap- 
pris qu'on s'expose à faire de grandes 
fautes lorsqu'on a trop de crédulité 
pour les gens même dont le caractère 

est le plus respectable Lorsqu'il Tut 

nommé commandant en Guienne,!^ 
réputation de son sérieux nous effraya: 
mais à peine y fiit-il arrivé , qu'il y Fut 
aimé de tout'le monde; et il n'y a pas 
de lieu où ses grandes qualités aient 
été plus admirées .... 

Personne n'a donné un plus grand 
exemple du mépris que l'on doit faire 
de l'argent .... 11 avoit une modcHli« 
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dafîs toutes ses dépenses qui auroit dû 
le rendre très à son aise; car il ne dé- 
pensoit en aucune chose frivole : ce- 
pendant il étoit toujours arriéré, parce 
aue, malgré sa frugalité naturelle, iL 
dépensoit bcauconp.Dans ses comman- 
demens^ toutes les familles angloises 
ou irlandoîses pauvres , qui avoient 
quelque relation avec qnelqu^un de sa 
maison, avoient une espèce de droit 
de s'introduire chez lui ; et il est sin- 
gulier que cet homme, c[ui savoit mettre 
au si grand ordre dans son aimée, qui 
JVoît tant de Justesse dans ses projets, 
)eidit tout cela quand il s'agibsoit ae 
•es intérêts particuliers. 

11 n etoit point du nombre de ceux 
lui tantôt se plaignent des auteurs 
lune disgr ce, tantôt cherchent à les 
latler; il alloit à celui dont il avoit 
pjet de se plaindre, lui disoit les'sen- 
imens de 3on cœur, api es quoi il ne 
isoit rien. ... 

Jiimais rien n'a mieux représenté cet 
tat où l'oii saft que se trouva la France 

la 'moit de M. de Turenne. Je me 
cuvions du moment où cette nouvelle 
iriva : la consternation fut générale. 
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Tous deux îls avoîent laissé des des 
seins interrompus; tous les deux un' 
armée en péril' : tous les deux finiren 
d'une mort qui intéresse plus que le 
morts communes : tous lés deux avoier 
ce mérite modeste pour lequel on aiir 
à s'attendrir , et que Kon aime à re 
gretter .... 

Il laissa une femme tl?ndre, qui apasi 
Ifc reste de sa vie dans les reg^rets, < 
des enfans qui par leurs vertus foi 
mieux que moi l'éloge de leur père. 

M. le maréchal de Berwick a écr 
ses mémoires ; et, à cet égard-, ce qt 
f ai dit dans Y Esprit des Lorx sur la r 
lation d'Hannon, je puis le i^dire i( 
C'est un beau morceau de rantuiiii 
que la relation d'Hannon : le mên 
homme qui a exécuté a écrit. Il J 
met aucune ostentation dans ses r 
cits .• les grands capitaines écrivt 
leurs actions avec simplicité^ par 
qu'ils sont plus glorieux de ce qui 
ont fait que dé ce qu'ils ont dit. 

Les grands hommes sont plus soun 
que les autres à" un examen rigourei 
nfe leur conduite : chacun aime à I 
appeler devant son petit tribunal. L 
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soldats romains ne iaisoieqt-ils pas de 
sanglantes railleries autour du cliar de 
la victoire? Ils croy oient triompher 
même des triomphateurs. Mais c'est 
\ïne belle chose pour Je maréchal de 
Benvick , que les deux objections (juou 
lui a faites ne soient nnicpiemcnt fon- 
dées (j ue sur son amour pour ses devoirs. 
• L'objection qu'on liii a faite de ce 

Ju'il n'avoit pas été de l'expéditiou 
*Ecosse en 1716^ n'est fondée que sur 
ce qu'on veut toujours regarder le ma- 
lécnal de Berwick comme un homme 
5ans patrie, et qu'on ne veut pas.se 
mettre dans l'esprit qu'il étoit François* 
Devenu François du consentement de 
ses premiers jmaî très, il suivit les ordres 
^e Louis XI v^ et ensuite ceux du rjé^ent 
de France.. II fallut Faire taire son cœur, 
Çt suivre les ^^ands principes ; il- vit 
^u'il n'étoit plus à lui ; il vit qu'il n'étoit 
J^lus question de ^se déterminer sur ce 
^ui étoit le Jbien convenable, mais sur 
ce qui étoit le bien nécessaire : il sut 
^u*il ser.oit jugé^ il méprisa les j"^e- 
^ens injustes; ni la faveur populaire ,- 
^i la maaière de penser de ceux qui 
ji^euseat peu , ne le déter/niaèreut. 
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Les anciens qui ont traite des âe\m 
ne trouvent pas que la grande difficult 
soit de les connoître, maïs de chois 
entre deux devoirs. Il suivit le devo 
Je plus fort , comme le destin. ( 
sont des matières qu'on nt; traite ji 
mais que lorsqu'on est obligé de i 
traiter, parce qu'il n'y a rien dans 
monde déplus respectable qu'un prio( 
malheui-eux. DépouiHons la qneslioc 
^lle consiste à savoir si le prince, mm 
rétabli, auroit été en droit de le rap 
peler. Tout ce que Ton peut dire d 
plus fort , c'est que la patrie n'abau 
donne jamais : mais cela même n'étoi 

})as le cas ; il étoit ])roscrit par sa patri 
orsqu'il se Kt naturaliser. Grelins, Pu 
fendortï", toutes les voix par lesquellc 
TEurope a ])arlé^ décidoient la ques 
tion, et lui déclaroîent qu'il étoit Frafl 
€ois et soumis aux loix de la France. L 
^France avoît mis pour lors la paix poa 
fondement de son système jx)litiq"C 
•Quelle contradiction , si un pair di 
royaume, un maréchal de France, m 

fouverneur de pix)vînce, avoit désobe 
la défense de sortir du royaume 
e'e4tt*à-dire, avoit désobéi réeUemer 
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four paroîtœ^ auj^yenx des Angloî^ 
seuls, n'avoir pas désobéi! En ettèt, le 
aaiéclial de Berwick étort, par ses di- 
gnités mêmes, daas des circonstances 
|)articii lierez; et on ne ponvoit jçnëre 
distinguer sa piésence en Ecosse d'avec 
«ne déclaration de gnerre avec TAngle- 
teire. La France jugeoit qu'il n'étoît 
point de son intérêt cpie cette guerre 
se fit; qu'il en résulteroit une guerre 
^ui embraseroit toute l'Europe. Com- 
ïnent pou voit-il prendre sur lui le poids 
immense d'une démarche pareille? On 
peut dire mèuie que, s'il n'eût consulté 

Îue l'ambition , quelle plus grande am* 
ition pouvoit-il avoir que le rétablis- 
sement de 4a maison de Stuart sur le 
trône d'AngJeterre ? On sait combien il 
aimoit ses enfans. Quelles délices pour 
son cœur, s^il avoit pu j^révoir un troi- 
sième établissement en Angleterre ! 
S'il avoit été consulté pour l'entre- 

J3rise même dans les ciiconstances d'a- 
ors, il n'en auroît pas été d'avis : il ' 
croyoit que ces i^ortes cPentreprises 
étoient de la nature de toutes les autres, 
oui doivent être réglées par la pru- 
aence , et qu'en ce cas ujie enti-eprise 
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manqnéc a dciix sortes clc inauvais suc^ 
ces; le nialhcnr présent, et uue pl«s 
grande difKcnlté pour enUeprendœ de 
réussir à l'avenir. 
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FILS, VOUS êtes assez heureux 
ivoir nî à rougir ni à vous enor- 

(Ic votre naissance : la mienne 
ment proportionnée à ma tbr- 
ue je serois tâché que Tune ou 
u.ssent plus grandes. 

serez nomme de robe ou d'é- 
mme vous devez rendre compte 
2 état , c'est à vous de le choisir : 

faut pas confondre ces Pensées avec 
extrait intitulé T.e frénie de Morites'^ 
m parut en 1708. Ce grand homme^ 
le soir ses observations de toiw le« 
'S pensC^es solitaires tutoient 1« premier 
esprit, elles ont la sève de Porigina- 
sicurs (^loient connues, d'autres nous 
'ransiuises par des mains fidèles. Ces 
préparés pour une grande chaîne ^ 
détachés, sont des anneaux d'or. On 
lire sans attendrissement ces entre- 
lets avec son fils ; ces pensées éloient 
rce de legs paternel ; il a son prix aux^ 
; hommes sensibles et éclairés. 
? des édUeurs, ) 
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dans la robe, vous trouverez plus d'in- 
dépendance; dans le parti de l'épée,' 
de plus grandes espérances. 

Il vous est permis de souhaiter de 
monter à des postes plus éminens, 
parce qu'il est pçrmis à chaque citoyen 
de sounaiter d'être en état de rendre 
de plus grands services à sa patrie : 

'^ d'ailleurs une noble ambition est un 
sentiment utile à la société lorsqu'il se 
dirige bien. Comme le monde physique 
ne subsiste que parce que chaque par- 
tie de la matière tend à s'éloigner du 
centre, aussi le monde politique se sou- 
tient-il par le désir intérieur et inquiet 
que chacun a de sortir du lieu où il 
est placé. C'est en vain cju'une morale 
austère veut efïacer les traits que le 
plus grand des ouvriers a gravés rians 
nos amcs : c'est à la morale qui veut 
travailler sur le cœur de l'homme à ré- 
gler ses sentimens, et non pas à les dé- 
truire. Nos auteurs moraux sont preS" 

^^OTie tous outrés : ils parlent à l'enten- 
dement, et non pas à cette ame. 
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TRAIT DE MONTESQUIEU 

PAR L U I-M Ê M E. 

E personne de ma connoissance 
: Je vais faire une assez sotte 
, c'est mon portrait : je me con- 
ssez bien. 

n'ai ])resque jamais eu de cha- 
encore moins d'ennui. 

machine est si heureusement 
ni te, (|ue je suis Frappé par tous 
)jets assez vivement pour qu'ils 
nt me donner du plaisir, pas assez 
cju'ils puissent me causer de la 

i l'ambition qu'il faut pour me 
prendre part aux choses de cette 
e n'ai point celle qui pourroit me 
trouver du dégoût dans le poste 
nature m'a mis. 

rsque je goûte un plaisir, je suis 
é; et je suis toujours étonné de 
r recherché avec tant d'indiffë- 

i été dans ma jeunesse assez heu- 
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reux pour m'attaclier à des femmes 
gue j'cU* cm qui m'aimoient; des que 
j'ai cessé de le croire, je m'en suis dé- 
taché soudain. 

L'étude a été pour moi le souve- 
rain remède contre les dégoûts de la 
vie, n'ayant jamais eu de chagrin qu'une 
heure de lecture n'ait dissipé. 

Je m'éveille le matin av^c une joie 
secrète de voir la lumière ; je vois la 
lumière avec une espèce de ravisse- 
ment; et tout le reste du jour je suis 
content. Je passe la nuit sans m'éveil- 
1er; et le soir, quand je vais au lit , une 
espècç d'engourdissement m'empêche 
de faire des réflexions. 

Je suis presque aussi content avec 
des sots qu'avec des gens d'esprit ; 
car il y a peu d'hommes si ennuyeux 
qui ne m'aient amusé; très-souvent il 
n'y a rien de si amusant qu'un homme 
ridicule. 

Je ne hais pas de me divertir en moi- 
même des hommes' que je vois , saut 
à eux à me prendre à leur tour pour 
<ie qu'ils veulent. 

J'ai eu d'abord pour la plupart d^ 
'grands une crainte puérile j dès q^i^ 
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ai eu fait connoi^sance, j'ai passé pies-»- .^ 

ue sans milieu jusqu'au mépris. 

J'ai assez aime à dire aux femmes 
es fadeurs, et à leur rendre des sér- 
iées qui coûtent si peu. 

J'ai eu naturellement de l'amour 
our le bien et rhonï>eur de ma pa- 
ie, et peu pour ce qu'on appelle la 

loire ; j'ai toujours senti une joie se-., ^ 

ète lorsqu'on a fait quelque régle- 
lent qui alloit au bien .commun. 

Quand j'ai voyagé daçs les pays 
rangers, je m^y suis attaché comme 
a mien propre , j'ai ])ris part à leur 
>rtune , et j'aurois souhaité qu'ils fus- 
ant dans un état florissant. 

J'ai cru trouver de l'esprit à des gens 
ni passoient pour n'en point avoir. 

Je n'ai pas été fâché de passer pour 
istrait; cela m'a fait hasarder bien-des 
égligences qui m'auroient embarrassé. 

J'aime les maisons où je puis me tirer 
'affaire avec mon esprit de tous les 
mrs. 

Dans les conversations et à table, j'ai, 
iujours été ravi de trouver un homme ^ ^^ 
^ii' voulût prendre la peine de briller: 
n homme de cette espèce présente 
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toujours le flanc, et tous les autres som 

sous le bouclier. 

Rien ne m'amuse plus que de voi 

tin conteur ennuyeux taire une histoii 

circonstanciée sans quartier: je ne su 

pas attentif à l'histoire, mais à la m; 

'nière de la faire. Pour la plupart d 

içens, j'aime mieux les approuver qi 

de les écouter. 
. Je n'ai jamais voulu souffrir q\n 

hommeure8|)rit s'avisât de me raill 

deux fois de suite. 

J'ai assez aimé ma famille pour foi 

ce qui allbit au bien dans les choses c 

«entiellesi mais je me suis affianchid 

menus détails. 

Quoique mon nom ne soit ni bon 

mauvais , n'ayant guère que deux ce 

cinquante ans de noblesse prouvée, ( 

Ïendant j'y suis attaché, et je ser 
omme à faire des substitutions *. 
Quand je me fie à quelqu'un, je 
fais sans i-éseive ; mais je me fie à tr 
peu de personnes. 

' Ce qui m'a toujours donné une as 
mauvaise opinion de moi, c'est qu 

* II I*a fait. (Note du manuscrit.) 
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a fort pen d'états dans la république 
auxquels j'eusse été véritablement pro- 
pre. Quant à mon métier de président , 
)*ai le cœur tiès-droit : je comprenois 
assez les questions en elles-mêmes; 
mais quant à la procédure, je n'y en- 
tendois rien. Je m'y suis pourtant ap- 
pliqué; mais ce qui m'en dégoûtoit le 
plus , c'est que je voyois k des bêtes le 
même talent qui me lujoit, pour ainsi 
dire. ^ 

Ma machine est tellement compo- 
sée, que j'ai besoin de me recueillir ^ 
dans toutes les meKières un peu abstrai- 
tes; sans cela mes idées se confondent : 
et, si je sens que je suis écouté , il me 
semble des lors que toute Ja question 
s'évanouit devant moi ; plusieurs traces 
se réveillent à la fois, il résulte de là 
quaucune trace n'est réveillée. Quant 
aux conversations de raisonnement où 
les sujets sont toujours coupés et re- 
coupés, je m'en tire assez bien. 

Je n'ai j.amais vu couler de larmes 
sans en être attendri. 

Je suis amoureux de l'amitié. 

Je pardonne aisément, par la raison 
que je ne suis pas haineux: il me semble 

17 



homme qui me rendoit le 
me donner bonne opinion « 

Dans mes terres , avec m 
je n'ai jamais voulu que W 
8ur le compte de quelqu'un 
m'a dit, Si vous saviez les c 

ont été tenus! Je ne ^ 

savoir, aî-je répondu. Si ce 
loit rapi)orter etoit taux, je 
pas courir le risque de le en 
toit vrai , je ne voulois pas 
peine de naïr un faquin. 

A l'âge de trente-cinq i 
encore. 

Il m'est aussi impossible 
quelqu'un dans des vues d'i 
m'est impossible de rester d 

Quana j'ai été dans le me 
aimé comme si je ne pouv 
la retraite; quand j'ai étc 
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Je suis , je croîs , le seul homme qui 
aie mis des livres au jour sans être tour- 
elle de la réputation de bel esprit. Ceux 
qui m'ont connu savent que , dans mes 
conversations , je ne cherchois pas trop 
à le paroître , et que j'avois assez le ta- 
lent de prendre la langue de ceux avec 
lesguels je vivois. 

J'ai eu le malheur de me dégoûter 
très-souvent des gens dont j'avois le 
plus désiré la bienveillance. 

Pour mes amis , à Texceptîon d'un 
seul, je les ai tous conservés. Avec 
înes enfans, j'ai vécu comme avec mes 
amis. 

^J'ai eu pour principe de ne jamais^ 
faire par autrui ce que je pouvois par 
moi-même : c'est ,ce oui m'a porté à 
faire ma fortune par les moyens que 
] avois dans mes mains , la modération 
^t la frugalité, et non par des moyens 
étrangers, toujours bas ou injustes. 

Quand on s'^st attendu que je briller 
fois dada une conversation , je ne l'ai 
jamais fait : j'aimois mieux avoir un 
nomme d*esprit pour m'appuyer, que 
des sots pour m'auprouver. 

U n'y a point ae gens que j'aie plus 
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méprisés que les petits beaux esprits, et 
les grands qui sont sans probité. 

Je n'ai jamais été tenté de Faire un 
couplet de cbanson contre qui que ce 
soit. J'ai fait en ma vie bien des sot-r 
lises , et jamais de méchancetés. 

Je n'ai point j)aru dépenser, mais 
je n'ai jamais été avare ; et je ne sache 
pas de chose assez peu difficile pour 
que je l'eusse faite pour gagner de 
l'argent. 

Ce qui m'a toujours beaucoup nui, 
c'est que j'ai toujours méprisé ceu5C 
que je n'estimois pas. 

Je n'ai pas laissé, je croîs, d'aug- 
menter mon bien 5 j'ai fait de grandes 
améliorations à mes terres : mais je sen- 
tois que c'étoit plutôt })our une cer- 
taine idée d'habileté que cela me don- 
noit , que pour l'idée de devenir plus 
riche. 

En entrant dans le monde , on m'an- 
nonça comme un homme d'esprit, et 
je reçus un accueil assez faVorable des 
gens en place : mais lorsque par le 
succès des Lettres persanes j'eus peut- 
être prouvé que j'en avois , et que j'eus 
obtenu quelque estime dç la part du 
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publit, celle des gens en place se re- 
îloidit; j'essuvai mille clégoiits. Con)|> 
tez qu'intéiTeurement blessés de la 
réputation d'un honrvne célèbre, c'e.^t 
pour §!en. venger qu'ils l'humilient, et 
qu'il faut soi-même mériter beaucoup 
d'éloges pour supporter patiemment 
l'éloge d'au t rai. 

Je ne. sache pas encore avoir dépensé 
quatre louis par air, ni fait une visite 
j^àY intérêt. Dans ce que j'entrepre- 
'lois , je n'employois que la prudence 
commune, et j'agissois moins pour ne 
P'is manquer les affaires que pour ue 
pas manquer aux affaires. 

Je ne me consolerois point de n'a.- 
Voir pas fait fortune, si j'étois né en 
Andeterre ; je ne suis pomt fâché de 
ne ravoir pas faite en f rance. 

J'avoue que j'ai trop de vanîté pour 
souhaiter que mes enfans fassent un 
jour une grande fortune : ce ne seroic 
qu'à force de ?'aison qu'ils pourroient 
Soutenir l'idée de moi; ils auroient be-^ 
soin de toute leur vertu pour m'avouer ; 
ils regarderoient mon tombeau comme; 
le monument de leur honte. Je puis 
croire qu'ils ne le délruuoient pas dp 
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leurs propres mains; mais ils ne Te rc-^ 
leveroieut pas sans doute , s'il étoit à 
terre. Je serois l'achoppement éternel 
de la flatterie , et je les mettrqîs dans 
l'embarras vingt fois par jour; ma mé-* 
jmoire seroit incommode , et mon ombr^ 
malheureuse tourmenteroit sans cesse 
les vivans. 

La timidité a été le Héau de tout^ 
ma vie ; elle sembloit obscurcir jusqu'à 
mes organes, lier ma langue, mettra 
un nuage sur mes pensées, dcraniçef 
mes expressions. J'étois moins sujet 
à ces abattemens devant des gens d'es- 
prit (jxje devant des sots : c'est que j'cs- 
pérois qu'ils m'entendroient , cela me 
donnoit de la confiance. Dans les oc- 
casions, mon esprit, comme s'il avoit 
tait un effort, s'en tiroît assez bien. 
Étant à Laxt-mbourg dans la salle où 
dînoit l'empereur, le prince Kinskime 
dit : «Vous, monsieur, qui venez de 
«France, vous êtes bien étonné devoir 
«l'empereur si mal logé». — Mon- 
sieur, lui dîs-je, je ne suis pas fâché 
de voir un pajys où les sujets sont mieux 

logés que le maître Étant en 

Piémont , le roi Victor me dit : « Mon- 
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*sienr, vous êtes parent de M. Tabbé 
« de Montesquieu , que j'ai vu ici avec 
« M. Tabbé d Estrades »? — Sire, lui 
dis-je, votre majesté est comme César , 
ni nWoit jamais oublié aucun nom . . • 
e dînqis en Angleterre chez le duc de 
Bichemond ; le gentilhomme ordinaire 
la Boine , qui étoit un fat , quoiquVn- 
voyé de France en Angleterre, soutint 
que l'Angleterre n'étoit pas plus grande 

Iuela Guienne. Je tançai mon envojé. 
e soir, la reine me dit : « Je sais que 
« vous nous avez défendus contre votre 
«M. de la Boine ». - — Madame, je 
n'ai pu m'imaginer qu'un pays où vous 
régnez ne fût pas un grand pays. 

J'ai la maladie de faire des livres, et 
dVn être honteux quand je les ai faits. 
Je n'ai pas aimé à faire ma fortune 
parle mo3'en de la cour; j'ai songé à la 
îiaire en taisant valoir mes terres, et 
à tenir toute ma fortune immédiate- 

ment de la main des dieux. N.. , 

qui avoit de certaines fins , me fit en- 
tendre qu'on me donneroit une pen- 
siori; je dis que, n'ajjrant point fait de 
bassesses, je n'avois pas besoin d'être 
consolé par des grâces. 



200 PENSÉES 

Je suis un bon citoyen , maîi 
quelque pays que je fusse né, 
rois été tout de même. Je suis 
citoyen, parce que j'ai toujo 
content de l'état où je suis, que 
jours approuvé ma fortune, qu( 
jamais rougi d'elle-, ni envié c< 
autres. Je suis un bon citoyen 
que j'aime le gouvernement oi 
né, sans le craindre, et que je 
tends d'autre faveur que ce bie 
timable que je partage avec te 
compatriotes ; et je rends graceî 
de ce qu'ayant mis en moi de la 
crité en tout, il a bien voulu m( 
peu de modération dans mon a 

§'ij m'est ])ermis de prédire la 
de mon ouvrage*, il sera pins a| 
que lu : de pareilles lectures ] 
être un plaisir, elles. ne sont ja 
amusement, J'avois conçu le de 
donner plus d'étendue et de pro 
à quelques endroits de mon , 
j'en suis devenu incapable : n 
tures m'ont affbibli les yeux ; c 
semble que ce qu'il me reste 

* U Esprit des Loix. 
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le lumière , n'est que l'aurore du jour 
)è ils se fermeront pour jamais. 

Si je savois quelque chose qui me fût 
itileet qui fût préjudiciable à ma fa- 
aille, je le rejeterois de mon esprit. Si 
î sàvois quelque chose qui fût utile 
ma famille et qui ne le fût pas à ma 
atrie, je çhercherois à l'oublier. Si je 
ïvois quelque chose utile à ma patrie 
t'qiii fût préjudiciable à l'Europe et au 
enre humain , je le regarderois comme 
n crime. 

Je souhaite avoir des manières sim- 
es, recevoir des services le moins 
îe je puis, et en rendre le plus qu'il 
'est possible. 

Je n'ai jamais aimé à jouir du ridi- 
ile des autres. J'ai été peu difficile 
r l'esprit des autres. J'étois ami de 
esque tous les esjnits, et ennemi de 
esque tous les coeurs. 
J'aime mieux être tourmenté par 
3n cœur que par mon esprit. 
Je fais faire une assez sotte chose : 
'Stnia généalogie. 
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DES ANCIENS. 

J*AVOUE mon goût pour les anciens; 
celte antiquité m'encnante, et je suis 
toujours prêt à dire avec Pline : Cest 
à Athènes que vous allez ^respeclei 
les dieux. 

L'ouvrage divin de ce siècle , Télé^ 
maquey dans lequel Homère semble 
respirer, est une preuve sans réplique 
de l'excellence de cet ancien poète. 
Poue seul a senti la grandeur d'Honiëre. 

oophocle, Euripide, Eschyle, ont 
d'abord porté le genre d'invention au 
j)oint que nous n'avons rien changé de^ 
puis aux règles qu'ils nous ont laissées, 
et qu'ils n'ont pu faire sans une con- 
noibsance pariaite de la nature et des 
passions. 

J'ai eu^toute ma vie un goût décidé 
pour les ouvrages des anciens : j'ai ad- 
miré plusieurs critiques faites contre 
eux , mais j'ai toujours adniiré les afl' 
ciens. J'ai éfudié mon goût, et j'ai exa- 
miné si (^e n'étoit point un de ces goiits 
malades sur lesquels on ne doit lair* 
aucun fond ; mais plus j'ai examiné» 
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plus j'ai senti que j'avois raison d'avoir 
senti comme j'ai senti. 

Les livres anciens sont pour les au- 
teurs, les nouveaux pour les lecteurs. 

Plutarqiie me charme toujours : il 
y a des circonslances attacnées aux 
personnes , qui font grand plaisir. 

Qu'Aristote ait été |)récei)teur d'A- 
lexandre , ou que -Platon ait été à la 
cour de Sjracuise , cela n'est rien pour 
leur gloire; la réputation de leur phi- 
losophie a absorbé tout. 

Cicéron , selon moi , est un des plus 
grands esprits qui aient jamais été : 
rame toujours belle lorsqu'elle n'étoit 
pas fbible. 

Deux chefs-d*œuvre : la mort de 
César dans Plutarque , et celle de Né- 
ron dans Suétone. Dans Tune , on com- 
mence par avoir pitié des conjurés qu'on 
voit en péril , et ensuite de César qu'on 
Voit assassiné. Dans celle de Néron , on 
est étonné de le voir obligé par degrés 
(le se tuer, sans aucune cause qui l'y 
contraigne, et cependant de façon à 
ne pouvoir l'éviter. 

Virgile, inférieur à Homère par la 
grandeur et la variété des caractères, 
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1)ar rinventîon admirable, l'égc 
a beauté de la poésie. 

Belle parole de Sénëque : Si 
sentibus ntaris Toluptatibus ^ 
turis non noceas. 

La même erreur des Grecs îr 
toute leur philosopbie ; mauvais 
sique, mauvaise morale, mauvai 
taph^^sique. C'est qu'ils ne se 
'V)as la cliftérence qu'il y a entre 1< 
ités positives et les qualités re 
Comme Aristote s'est trompé a^ 
sec, son humide , son chaud , sor 
Platon et Socrate se sont tromp- 
leur beau , leur bon , leur sage : 
découverte qu'il n'y avoit pas d 
-lité positive. Les termes de be 
/bon, de noble, de grand, de ] 
sont des attributs des objets, 1 
sont relatifs aux êtres qui les 
derent. 11 faut bien se mettre c 
cipe dans la tête; il est l'époi 
presque tous les préjugés ; c'est 
de la philosophie ancienne, de 
sique d'Aristote, de la métapi 
de Platon : et si on lit les dialoj 
ce philosophe, on trouvera q 
sont qu'un tissu de sophismes ï 



DIVERSES. 205 

'ignorance de ce principe. Malebranclie 
'8t tombé dans mille sopliismes pouF 
avoir ignoré. 

Jamais philosophe n'a mieux fait 
•entir aux hommes les douceurs de la 
i^eitii et la dignité de leur être que 
Vlarc Antonin : le cœur est touclié, 
l'ame agrandie, l'esprit élevé. 

Plagiat : avec très-peu d'esprit on 
peut taire cette objection-là. Il n'y a 
plus d'originavix , grâce aux petits gé- 
nies. 11 n'y a pas de poète qui n'ait tiré 
toute sa philosophie des anciens. Que 
Jeviendroient les commentateurs sans 
ce privilège ? Ils ne pourroicnt pas 
dire : Horace a dit ceci Ce pas- 
sade se rapporte à tel autre de Tnéo- 
crite, où il est dit..... Je m'engage 
fie trouver dans Cardan les pensées de 
îuelciue auteur que ce soit , le moins 
mbtil. 

On aime à lire les ouvrag'es des an- 
^ens pour voir d'autres préjugés. 

Il faut réiléchir sur la Polilique d'A-^ 
istote et sur les deux Bépublicjues 
le Platon, si l'on veut avoir une juste 
dée des loix et des mœurs des anciens 
irecs. 
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Les chercher dans leurs historiens; 
c'est comme si nous vouhons trouvei 
les nôtres en lisant les guerres d( 
Louis XIV. 

Repu bliaue de Platon , pas plus idéal 
que celle cie Sparte. 

Pour juger les hommes, il faut leu 
passer les préjugés de leur temps. 



DES MODERNES. 

Nous nWonspas d'auteur tragiqu 
qui donne à Pâme de plus grands moi 
vemensque Crébillon ,qui nous arracl 
plus à nous mêmes , qui nous remplis^ 
plus de la vapeur du dieu qui l'agitt 
il vous fait entrer dans le transport cl( 
bacchantes. On ne sauroit juger se 
ouvrage , parce qu'il commence pi 
troubler cette partie de Tame qui ri 
fléchit. C'est le véritable tragique d 
nos joui-s, le seul qui sache bien ej 
citer la véritable passion de la tragédie 
la terreur. Un ouvrage original en fai 
toujours constioiire cinq ou six cent 
autres : les derhiers se servent des pre 
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miers à peu près comme les géomètres 
se servent de formules. 

J'ai entendu la première représen- 
tation d'Inès de Castro de la Motte. 
J'ai bien vu qu'elle n'a réussi qu'à force 
detre belle , et qu'elle a plu aux spec- 
tateurs malgré eux. On peut dire que 
la grandeur de la tragédie, le sublime 
et le beau, y régnent par-tout. Il 3' a 
un second acte qui , à mon goût , est ' 
plus beau que tous les autres : j'y ai 
trouvé un art souvent caché qui ne se 
dévoile pas à la première représenta- 
tion , et je me suis senti plus touché la 
dernière fois que la première. 

Je nie souviens qu'en sortant d'uiiè 
pièce intitulée Ésope à la cour y je fus v 
8i pénétré du désir d'être plus honnête 
tomme , que je ne sache pas avoir for- 
nîé une résolution plus foîte ; bien dif- 
férent de cet ancien qui disoit qu'il 
n'étoit jamais sorti des spectacles aussi 
vertueux qu'il y étoît entré. C'est qu'ils 
ne sont plus la même chose. 

Dans la plupart des auteurs, je vois 
rhoniime qui écrit; dans Montaigne, 
l'homme qui pense. 

Les maximes de la Rocl\efQUcauld 
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sont les proverbes des gens d'espnt. 

Ce qui commence à gâter notre co- 
mique , c'est que nous voulons cher- 
cher le ridicule des passions, au lieu 
de chercher le ridicule des manières. 
Or les passions ne sont pas des ridi- 
cules par elles-mêmes. Quand on dit 
qu'il n'y a point de qualités absolues, 
cela ne veut pas dire qu'il n'y en a 
point réellement, mais que notre esprit 
ne peut pas les déterminer. 

Quel siècle que le nôtre, où il y a 
tant de critiques et de juges, et si peu 
de lecteurs! 

Voltaire n'est pas. beau, il n'est que 
joli : il seroit honteux pour l'académie 
que Voltaire en fût, et il lui sera quel- 
que jour honteux qu'il n'en ait pas été. 

Les ouvrages de Voltaire sont comme 
les visages mal proportionnés qui bril- 
lent de jeunesse. 

Voltaire n'écrira jamais une bonne 
histoire. Il est comme les moines , qui 
n'écrivent pas pour le sujet qu'ils trai- 
tent , mais pour la gloire de leur ordre. 
Voltaire écrit pour son couvent. 

Charles xii, toujours dans le nro- 
dige^ étonne et n'est pas grand. iJans 
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cette histoire, il y a un morceau admi- 
rable, la retraite de Schulembourg, 
niorceau écrit aussi vivement qu'il y en 
ait. L'auteur' manque quelquefois de 
seus. •>% 

Plus Je poème de la Ligne paroît 
^iï^t Enéide j moins il l'est. 

Toutes les épithëtes de J. R. Rous- 
seau disent beaucoup; mais elles disent 
toujours trop^ et expriment toujours 
au-delà. 

Parmi les auteurs qui ont écrit sur 
l'iîistoire de France , les uns avoient' 
peut-être trop d'érudition pour avoir 
asse? de génie , et.bii autres trop de 
génie ])our avoir assez d'érudition. , 

S'il iaut donner le caractère de nos 
poètes, je compare Corneille à MicbeJ 
Ange , Racine à Rapbaël , Marot au 
Conège, la. Fontaine au Titien, D^*Sr 
préaux au Dominiquin, Crébillon au 
Ouerchin, Voltaire au Guide, Fonte- 
lelle-au Bernin; Cbapelle, la Fare, 
Cliaulieu , au Parmesan ; Reg^nier <iu 
Geor^ion, la Motte àRenibrand; Cha- 
)elain est au dessous d'Albert Durer, 
inou^avions un Milton, je le compa- 
rerois à Jules Romain ; si nous avion» 

18 
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le Tasse , nous le comparerions au 
Carrache * ; si nous avions l'Arioste , 
nous ne le comparerions à personne, 
parce que personne ne peut lui être 
comparé. 

Un honnête homme (M. RolHn) a, 
par ses ouvrages d'histoire, enchanté le 
public. C'est le cœur qui parle au cceur; 
on sent une secrète satisfaction d'en- 
tendre parler la vertu : c'est l'abeille 
de la France. 

Je n'ai guère donné mon jugement 
que sur les auteui^ que j'estimois, 
n'ayant guère lu , autant qu'il m'a été 
possible , que ceux que j'ai crus les 
meilleurs. 

On parlôit devant Montesquieu du 

roman de Don Quichotte : « Le meil- 

-4<leur livre des Espagnols, dit-il, est 

«t celui qui se moque de tous les autres. » 

* Annibal Carrache disoit : Les poètfi 

rlÇDent avec la parole, et les peintres av^c 
pinceau. (Note des éditeur^,) 
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OES GRANDS HOMMES DE FRANCE *• 

Nous n'avons pas laissé d'avoir en 
Prance de ces hommes rares qui au- 
roient été avoués des Romains,. 

La foi, la justice, et la grandeur 
dame, montèrent sur le trône, avec 
Louis IX. 

Tannegujdu Châtel abandonna les 
emplois dès que la Voix publique s'éleva 
Cîontre lui ; il quitta sa patrie sans se 
plaindre pour lui épargner ses mur- 
lîiures. 

Le chancelier Olivier introduisit la 
usdce jusques dans le conseil des rois , 
't la politique plia devant elle. 

La France n'a jamais eu de meilleur 
■itoyen que Louis xii. 

Le cardinal d'Ainb^ise trouva les în- 
éiêts du peuple dans ceux du roi, et 
es intérêts du roi dans ceux du peuple. 

Charles vin connut , dans la première 

* Montescjuîetf a omis Charlem'agnc ici ; 
ûais voyez V Esprit des Loix ^ livre XXXI ^ 
'hapitre xviii. Son portrait est &xk\* (Note 
^es éditeurs,) 
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jeunesse même , toutes.les vanités de la 
jeunesse. 

Le chancelier de l'Hôpital, tel que 
les loix, tut sage comme elles dans une 
cour qui n'étoit calmée que par les plus 
profondes dissimulations, ouagitéeque 
par les passions les plus violentes. 

On vit dans la Noue un grand citoyen 
au milieu des discordes civiles. 

L'amiral de Coligny fut assassiné," 

n'cijant dans le cœur que là gloire de 

l'état , et sont sort fut tel , qu'après tant 

^de rebellions il ne put être puni que 

par un grand crime. 

Les Guises furent extrêmes dans le 
bien et dans le mal qu'ils firent à l'état. 
Heureuse la France, s'ils n'avoient pas 
senti couler dans leurs veines le sang 
de Charlemagne ! 

Il semble que l'ame de Miron, pré- 
vôt des marchands > fût celle de tout le 
peuple. 

César auroît été comparé à M. 1^ 
prince , s*il étoit venu après lui. 

Henri iv Je n'en dirai rien , j^ 

parle à des François*. * 

* Et Sully t (Note des éditeurs.) 
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Mole montra de l'héroïsme dans une 
ondition qui ne s'a|)j)uie ordinairement 
l"e sur d'autres vertus. 

Turenne n'avoît point de vices ; et 
)eut-être que , s'il en a voit eu , il auroit 
>orté certaines vertus plus loin. Sa vie 
•8t une h^^mme à la louange de l'huma- 
litc. . . 

Le caractère de Montausier a quelj- 
Uie choses des anciens philosophes, et 
le cet excès de leur raison. 

Le maréchal de Catinat a soutenir 
3 victoire avec modestie , et la dis'- 
Çrace avec majesté, grand encore après 
a perte de sa réputation même. 

Vendôme n'a jamais eu rien k lui 
l^e sa gloire. , 

Fontenelle , autant au dessus des 
autres hommes par son cœur, qu'av 
dessus des hommes de lettres par soj^ 
esprit. . I 

Louis XIV, ni pacîficjue, ni guerrier : 
1 avoit les formes de la justice , de la 
Politique , de la dévotion , et l'air d'un 
Çï'and roi. Doux avec ses domestiques , 
obérai avec ses courtisans , avides avec 
•es peuples, inquiet avec ses ennemis, 
despotiques dans sa famille , roi dans sk 



214 PENSEES 

cour, dur dans ses conseils, enfant 
dans celui de conscience , dupe de toul 
ce qui joue le prince, les ministres 
les femmes et les dévots; toujours gou 
vernant, et toujours gouverné; mal 
heureux dans ses choix , aimant les sots 
souffrant les talens , craignant l'esprit 
sérieux dans ses amours, et, dans soi 
dernier attachement, fbible à faire pi 
tié; aucune force d'esprit dans les suc 
ces; de la sécurité dans les revers, di 
courage dans s<r mort. Il aima la gloir 
çt la religion , et on Tempêcba toute s 
vie de connoître ni Tune ni l'autre. 1 
n'auroit eu ]>resque aucun de ces dé 
fauts , s'il avoit été un peu mieux élevé 
et s'il avoit eiï un peu plus d'esprit 
11 avoit l'ame plus grande que Tespril 
Madame de Maintenon abaissbit sau 
cesse cette ame pour la mettre à soi 
point. 

Les plus méchans citoyens de Franc 
fui'ent Richelieu et Louvois. J'en nom 
merois un troisième'; mais épargnons 
le dans sa cfisgrace^ 

* Voyez V Esprit des loixj tome I, pag^ 
39S, 197; et tome 11, page 242. 

* M. de Maurepas, Voyez la lettre vii. 
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DE LA RELIGIO-N. 

Dieu est cr3mme ce monarque qui 
a plusieurs nations dans son empiré; 
elles viennent toutes lui porter un tri- 
but, et chacune lui parle sa langue , re- 
ligion diverse. 

Quand l'immortalité de Tame seroit 
une erreur, je serois fâché de ne pas 
la croire : j'avoue que je ne suis pas si 
humble que les athées; Je ne sais com- 
blent ils pensent; mais pour moi je ne 
Veux pas troquer Tidée de mon immor- 
talité contre celle de la béatitude d'un 
jour. Je suis charmé de me croire im- 
oiortel comme Dieu même. Indépen- 
damment des idées révélées, les idées 
ûiétaphysiques me donnent une très- 
forte espérance de mon bonheur éter- 
'iel , à laquelle je ne voudrois pas re- 
noncer. 

La dévotion est une croyance qu'oii — 
Vaut mieux qu'un autre. 

Il n'y a pas de nation qui ait plus be- 
soin de religion que les Angloii?. Ceux 
4^i n'ont pas peur de se pendre , doi- 
vent avoir la peur d'être damnés* 
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La dévotion trouve , pour faire i 
mauvaises actions, des raisons qu'u 
simple honnête homme ne sauro 
trouver. 

Ce que c'est que d'être modéré dai 
ses principes! Je passe en France poi 
avoir peu de religion, en Angleteç] 
pour en avoir trop. 

Ecclésiastiques : flatteurs des prii 
ces , quand ils ne peuvent être leu 
t^/rans. 

Les ecclésiastiques sont intéressés 
maintenir les peuples dans l'ignoranct 
sans cela , comme TÉvangile est sin 
pie, on leur diroit : Nous savons toi 
cela comme vous. 

J'appelle la dévotion une maladie d 
cœur, qui donne à l'ame une folie doi 
le caractère est le plus aimable de tou 

L'idée des faux miracles vient c 
hotre orgueil, qui nous fait croire qt 
nous sommes un objet assez importai 
pour que l'Etre suprême renverse poi 
nous toute la nature; c'est ce qui noi 
fait regarder notre nation , notre vill< 
notre armée , comme plus chères à 
divinité. Ainsi nous voulons que Dit 
soit un être partial qui se déclare Sjii 
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cesse pour une créature rontie Tantre , 
et qui se phut à cette ehpèce de tçuerre. 
Nous voulons qu'il emre cIcUjs nos que- 
relles aussi vivenienl (|ue nous, et (ju'il 
fesse à tout moment des choses dont la 
plus |)etile meltroit toute la nature ea 
engourdissement. 

Trois choses incroyables parmi les 
choses incrovahles : le pur méihanisme 
des l)etes , l'obéissance passive , et l'iii- 
taillibilité du pape. 



DES. JÉSUITE S. 

Si les jésiiites étoîent venus avant 

Luther et Calvin , ils auroicnt été les 

Dîtiîtres du monde. 

J'ai peur des jésuites. Si j'ofFense 

[ Quelque grand, il m'oubliera, je l'ou- 

tlieiai ; je passerai dans une autre 

/ province, dans un autre royaume: 

Qiais si j'olïènse les jésuites ^ Rome, 

je les trouverai à Paris, par-tout ils 

^'environnent; la coutume qu'ils ont 

pe s'écrire sans cesse entretient leurs 

'bimitiés. 

ï9 
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Pour exprimer une grande impos- 
ture, les Angloîs disent : Cela est jé- 
suitiquement taux. 



DES ANGLOIS ET DES FRANÇOIS. 

Les Anglois sont occupés ; ils n ont 

pas le temps d'être polis. 

Les François sont aij^réables; ils se 

' • ' Vf 

communiquent, sont varies, se livrent' 

dans leurs discours, se promëneut, 

marchent, courent, et vont toujours 

jusqu'à ce qu'ils soient tombés. 

Les Anglois sont des génies singu- 
liers; ils n'imiteront pas même les an- 
-ciens, qu'ils admirent : leurs pièces 
ressemblent bien moins à des produc- 
tions régulières de la nature, qu'à ces 
jeux dans lesquels elle a suivi des b^' 
sards heureux. 

A-Paris on est étourdi par le monde; 
on ne connoît que les manières , et on 
n*a pas le temps de connoître les vices 
et les vertus. 

Si l'on me demande quels préjug^^ 
ont les Anglois, en vérité je ne saurai* 
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lequel, ni la guerre, ni la nais- 
e, ni les dignités,. ni les hommes 
unes fortunes , ni le délire de la fa- 
des ministres : ils veulent (|ue les 
mes soient hommes; ils n'estiment 
deux choses , les richesses et le , 
te. 

ippellc génie d'une nation les 
1rs et le caractère d'esprit des dilîé- 
peuples dirigés par l'inHuence 
c même cour et d'une même capi- 
Un Anglois, un François, unlta- 
, trois esprits. 
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i ne puis compren Ire comment les 
ces croient si aisément qu'ils sont 
, et comment les peuples sont si 
s cl croire qu'ils ne sont rien, 
imer à lire, c'est faire un échange 
heures d'ennui que l'on doit avoir 
a vie contre des heures délicieuses, 
lalheureuse condition des hommes! 
?ine l'esprit est-il parvenu à sa ma- 
té , que le corps commence à s'at- 
lir. 
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On demandoit à Chirac (médecine 
le commerce des femmes ctoit ma- 
sain. Non, disoit-il, |)0«irviJ cjn'oq 
prenne pas de drogues; mais je pr(^^ 
viens que le changement est une drc^ . 
gne. 

C'est l'effet d'un mérite extragrdinaii — ^^ 
d'être dans tout son jour auprès d'il -•^ 
mérite aussi ^rand. 

Montesquieu ^rondoit un jour trè^^^ 
vivement ses domestiques. Il se r^^ ' 
tourne tout-à-coup en riant vers ii -*^^*' 
témoin de cette scène : Ce sont, dit it ^ 
des horloges qu'on a bçsoin quelquetbî ^ 
de ren)onter. 

Un homme qui écrit bien n'écrit p»- ^ 
comme on écrit, mais comme il écrit:^ ^ 
et c'est souvent en parlant mal qu'»*^ 
parle l>ien. 

Voici comme je définis le talent : u-^^^ 
don que Dieu nous a fait en secret, er ^ 
que nous révélons sans le savoir. 

Les grands seigneurs ont des plaî-^ 
sirs , le peuple a de la joie. 

Outre le plaisir que le vin nous fait: 9 
nous devons encore à la joie des vea- — 
■ - danges le plaisir des comédies et de-^ j 
tragédies. J 
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Je dîsois à un homme : Fi donc ! vous 
^^vt^z les sentimens aussi bas qu'un 

ïioiTine de qualité. M est si doux, 

<ï^^ ''il me semble voir un ver qui lile de 
la 55oie. 

C^uand on court après l'esprit, on — 
attrape la sottise. 

C^uand on a été femme à Paris, on 
^^o peut pas être femme ailleurs. 

JVIa (ille disoit très -bien : Les mau- 
Vciîses manières ne sont dures que la 
l^ï^^mière fois. 

J^a France se perdra par les gens de 
guerre. 

Je disois à madame du Clultelet : 
Vous vous emi)erliez de dormir pour 
apprendre la philosophie; il faudroit 
^^1 contraire étudier la philosoi)hie pour 
*^pprendre à d(;rmir. 

Si un Persan ou un Indien venoit à 

"^l'is, il faudroit six mois pour lui faire 

^^rnprendre ce que c'est qu'un abbé 

^^rnmendataire qui bat le pavé de Paris. 

L'attente est une chaîne qui lie tous 

^^s plaisirs. 

> Par malheur, trop peu d'intervalle 

f ^ntre le temps où l'on est trop jeune 

[ ^^ celui où l'on est trop vieux. 

I 
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,„ Il faut avoir beaucoup étudié pôut 
savoir peu. 

J'aime les paysans; ils ne sont pas 
assez savansi)our rai&onner de travers* 

Sur ceux (|ui vivent avec leurs ^'^' 
quais, j'ai dit : Les vices ont bien leur 
pénitence. 

Les cjuatre grands poètes, Platon i 
Mak branche, Shartebbury, Montai- 
gne! 

Les gens d'cspi it Font gouvernés p^^ 
des valets, et les sots par des gei^^ 
d'esprit; 

On auroit du mettre l'oisiveté cot^^ 
tinutile parmi les peines de l'enfer; ** 
me seml)le au contraire cju'on l'a mii^^ 
j)armi les juies du paradis. 

Ce qui manque aux orateurs en pr^^"' 
fondeur, ils vous le donnent en \o0>^ 
gueur. Je n'aime pas les discours or-^*^ 
toires, ce sont des ouvrages d'osteï^^ 
tation. -- 

Les médecins dont parle M. Frîe» ^ 
dans son Histoire de la Médecine ^ 
sont parvenus à une grande vieilless^^^ 
Raisons physiques : i^. les médecir^^^ 
sont portés à avoir de la tempérance ^ 
s."", ils préviennent les maladies dans l^' ^ 
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commencemens : 3®. par leur état, il» 
font beaucoup crexercice : 4"^. en voyant 
beaucoup de malades, leur temi)cra- 
Bîent se fait à tous les airs, et iis de- 
viennent moins susceptibles de déran- 
gement : 5"*. ils connoissent mieux le 
péril : 6°. ceux dont la réputation est 
venue jusqu'à nous étoîent habiles; ils 
opt donc été conduits par des gens ha- 
biles, c'est-à-dire eux-mêmes. 

Sur les nouvelles découvertes, nous 

^Vons été bien loin pour des hommes. 

Je disois sur les amis tyran niques et 

avantageux : L*amour a des dédomma- 

S^niens que l'amitié n'a pas. 

-A quoi bon faire des livres j)our cette 
Petite .terre , qui n'est guère plus 
&ï*ande qu'un i>oint? 

Contacles, bas courtisan, même à la 
2^ort, n'écrivit-il j^as au cardinal de 
-Richelieu qu'il étoit content de mourir 
pour ne pas voir la fin d'un ministre 
îjOmme lui? Il étoit courtisan par la 
*^rce de la nature, et il crojoit en 
^échapper. 

^.., parlant de& beaux génies per- 
^^s dans le nombre des hommes, dî- 
^^ît : Comme des marchand;?, ils sont 
*^^orts sans déplier. 
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Deux beautés communes se défont; 
deux grandes beautés se t'ont valoir. 

Presque toutes les vertus sont im 
rapport particulier d'un certain homme 
à un autre : par exemj)le, l'amitié, IV 
niour de la patiie, la j^itié, sont des 
ra|)ports pai ticuliers; mais la justice 
est un rap|)oit généial. Or toutes les 
vertus cpii détruisent te rapport, ne 
sont point des vei tus. 

La p^lupart des princes et des mi- 
nistres ont bonne volonté; ils ne savent 
comment s'y jM'endre. 

Le succès de la plupart des choses 
dépend de savoir combien il faut de 
tem|)S i)our réussir. 

Le prince doit avoir l'œil sur Thon- 
neteté publique, jamais sur les particu- 
liers. 

Il ne faut point faire par les loix ce 
qu'on peut faire par les mœuis. 

Les préambules des édits de Louîî? 
Xiv furent plus insupportables au5^ 
peuples que les édits mêmes. 

Les princes ne devjoient jamais fair^ 
d'apologies : ils sont toujours tro|) forti: 
quand ils décident, et ioibles quand iU 
disputeut. 11 faut qu'ils fassent toujours 
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es choses raisonnables, et qu'ils rai- - 
oonent Fort ])eu. 

Jai toujours vu que, })oiir rcU.'^sîr 
ans le monde, il lalloit avoir l'air lou , 
t ctre sage. 

En Fait de parure, il faut toujours 
?8tcr au dessous de ee qu'on peut. 

Je di>ois à (^haiitill^ que je faî.^ois 
lai^re, par j)olitebse; M. le duc étoit 
évot. 

Le souper tue la moitié de Paris, le 
î lier l'autre. 

Je hais Versailles, ])arce que tout le 
tonde y eî^t petit; j'aime Paiis, parce 
tie tout le niiinde y est grand. 

Si on ne vouloit qu'être heureux, 
ii'la seroit bientôt fait : mais on veut 
:re plus heureux que les autres; et 
?la est presque touju^jjs difficile, parce 
ue nous croyons les autres plus heu- 
'Ux qu'ils ne sont. 

Les gens qui ont beaucou]) d'esprit 
>mbent souvent dans le dédain de 
3tit. 

Je vois des gens qui s'effarouchent 
es digressions : je crois que ceux qui 
f^vent en faire sont comme les gens 
l^^î ont de grands bras, ils atteignent 
^lus loin. 
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Deux espèces d'hommes : xîeuxt] 
pensent, et ceux (pii amusent. 

Une belle action est celle qui a de 
bonté, et qui demande de la force pc 
la faire. 

La plupart des hommes sont ]: 
capables de grandes actions que 
bonnes. 

Le peuple est -Iionnête dans ses goi 
sans l'être dans ses mœurs : nous \ 
Jons trouver des honnêtes gens, ps 
que nous voudrions qu'on le fût à ne 
égard. • 

La vanité des gens est aussi bien 1 
dée que celle qiTC je prèndrois sur 
aventure arrivée aujourd'hui che5 
cardinal de Polignac, où je dînoiî 
a pris la main de l'aîné de la maisof 
Lorraine, le duc d'Elbœuf; et aprè 
dîner, quand le prince n'y a plus ( 
il me l'a donnée. Il me la donne 
moi, c'est un acte de mépris; il 
prise au prince, c'est une marque c 
time. C'est pour cela que les prir 
sont si familiers avec leurs don 
tiques : ils croient que c'est une 
veur, c'est un mépris. 

Les histoires sont des fints faux c( 
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Ksés sur des faits vrais, ou bien à 
rcasion des vrais. 

D'abord les ouvrages donnent de la 
réputation à l'ouvrier, et ensuite Tou- 
vritT aux ouvrages. 

Il faut toujours (juitter les lieux un 
moment avant dy attraper des ridi- 
cules. Cest l'usage du monde qui donne 
cela. 

Dans les livres on trouve les hommes 
meilleurs qu'ils ne sont : omour proj)re 
de l'auteur, qui veut toujours passer 
pour pins honnête homme en jugeant 
en faveur de la vertu. Les auteurs sont 
des personnages de théâtre. 

Il faut regarder son bien comme son 
esclave, mais il ne faut pas perdre son 
esclave. 

On ne sauroit croire jusqu'où a été 
dans ce siècle la décadence de l'admira- 
tion. 

Un certain esprit de gloire et de 
Valeur se perd peu à ])eu parmi nous. 
La philosophie a gagné du terrain; les 
idées anciennes d'héroïsme et de bra- 
voure, et les nouvell.es de chevalerie, 
^^sont perdues. Les places civilessont 
^iuplics par des gens qui ont de la for- 
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tune, et Içs militaires dccré(lité( 
des gens qui n'ont rien. Enfin 

Eres(|ue par-toiU indiffèrent })( 
ouheiir d'être à nn înaître ou 
autre : au lieu qu'autrefois une < 
ou la prise de sa ville étoit join 
destruction; il étoit question de 
sa ville , sa femme et ses enfans. 
blissement du commerce des fou 
blics , les dons immenses des pi 
qui font qu'une infinité de ^ëns 
clans l'oisiveté, et obtiennent la 
dération même par leur oi.siveté 
à-dire par leurs agrémens ; F; 
rence pour l'autre vie, qui ei 
dans la mollesse pour celle-ci, c 
rend insensibles et incapables c 
ce qui suppose un effort ; moir 
casions de se distinguer; une c 
façon méthodique de])rendre d( 
et de donner des batailles , la q 
n'étant que de faire ime brèche 
se rendre quand elle est faite 
la guerre consistant plus dans 1'; 
dans les qualités personnelles ( 
qui se battent , l'on sait à chaqu 
le nombre de soldats qu'on y h 
la noblesse ne combat plus en 
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Nous ne pouvons jamais avoir de 
*gles clans nos finances , paiTc q'ie 
0118 savons toujours que iio'is ferons 
'iel(|ue chobÇ, et jamais ce que no'is 
?rons. 

On n'a])pelle plus un grand mii.îstre 
n sa^^e di-^pen.-ateur des revenus pu- 
ilic8, ma»s celui (|ui a de Tindu^liie, 
t (le ce ([u'on appelle des expédiens. 
L'on aime mieux ses pelitti-ênfans 
[ne >cs fils: c'est (ju'on sait à peu ])rcs 
m juste ce qu'on tire de ses fils, la 
brt'ino et le mérite (pTils ont ; maih on^,...-^ 
îspèie et l'on se H itle sur ses petits-fils. 

Jen'dime pas les petits honneurs. On 
oesavoit pas auparavant ce que vous 
tnéritiez; mais ils vous Hxent, et dé- 
cident au juste cecjui est fait j)our vous, 

Quand, dans un lovaume, il y a plus 
d'avantage à faire sa cour qu'à taire son ^ 
devoir, tout est perdu. 

La raison poui Iriquelle les sots réus- 
ftssent toujours dans leurs entrepiises, 
c'est que, ne^sacluint pas et ne voyant 
pas quand ils sont impétueux, ils ne 
«'arrêtent jamais. 

Remarquez bien que la plupart des 
choses qui nous tout plaisir, sont déraî- ' 
sonnables. 
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Les vieillards qui ont étudié 
leur jeunesse n'ont besoin que de se 
ressouvenir, et non d'apprendre. 

(Ji\ ])ourroit, ])ar des changeniens 
impercej)til)les dans la jurisprudence, 
retranclier bien des procès. 

Le mérite console de tout. 

J'ai oui dire au cardinal Impérial!: 
Il n'y a point d'homme qiie la fortune 
ne vienne vi.-iter une lois dans sa vie; 
mais lorsqu'elle ne le trouve pas prêt 
à la recevoir, elle entre par la porte, 
et soit par la fenêtre. 

Les disproportions (|u'il y a entre les 
hommes sont bien nn'nces pour être si 
vains: les uns ont la goutte, d'autres 
la pierre ; les uns nieurent , d'autres 
vont mourir; ils ont une même ame 
pendant l'éternité, et elles ne sont dif- 
férentes que j)endant un quart d'l)eui*e, 
et c'est pendant qu'elles sont joiijtes 
à un corps. 

Le style enflé et emphatique est si 
bien le plus aisé, que, si vous vo}^^ 
une nation sortir de la barbarie, vous 
verrez que son style doiinera d'abord 
dans fc sublime,. et ensuite descendra 
au naïf. La difficulté du naïf est que 
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bas le côtoîe : mais il y a une dif- 
rence immense du sublime aiu naïf, 

du sublime au j^alimatias. 

Il y a bien peu de vanité à croire 

l'on a besoin des a(Taires pour avoir' 

lelque mérite dans le monde, et de 

' se juger |)lus rien lort^qu'on ne j^eut 

us se cacher sous le personnage 

homme public. 

Les ouvrages qui ne sont ])oînt de 

'nie ne prouveni (pie la mémoire ou 

t)aiience de Tauteur, 
^ar-tout où je trouve l'envie, je me 
Lsun ])laisirdela déscspéier; je loue 
njours devant un envieux ceux qui 
Ibnt pâlir, 

L'iïéi'oisme que la morale avoue ne_ 
iiche q'ie peu de gens : c'est l'hé- 
lisrae qui détruit la uîorale , qui nous 
anpe et cause noue admiration. 
Remarquez que tous les pays cpu' ont 
é beaucoup nabilés sont très mal- 
lins : apparemment ([ue les gi ands ou- 
raijes des hommes, qui .s'enfoncent 
ins la terre, canaux, cave.s, souler- 
tins, reçoivent les eaux qui y crou- 
bsent. 
Il y a certain^! défauts qu il Faut voir 
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pour les sentir, tels que les habituels. 

Horace et Aiistote nous ont déjà 
parlé des vertus de leurs përes et des 
vices de leurs t*ein|)s, et les autems 
de siccle en siècle nous en ont parlé 
de même. S'ils avoient dit vrai; les 
hommes seroient à présent des ours. 11 
me semble (jMe ce cjui fait ainsi raison- 
ner tous les hommes, c'est que nous 
avons vu nos | hves et nos maîtres qu» 
nous- cori ii;c oient. Ce n'e^t pas tout*. 
]es hommes ont si niauvaise opinion 
d'eux , qu'ils ont cru non seulement que 
leur esprit et leur ame avoient déj^é- 
néré , mais aussi leur coips, et qu'ils 
étoient deveniis moins grands, et nott 
seulement eux, mais les animaux. Oo 
trouve dans les histoires les hommes 
peints en beau , et on ne les trouve pas 
tels (pi'on les voit. 

La laillerie est un discours en fa- 
veur de son esprit contre son bon na 
turel. 

Les gens qui ont j)en d'affaires son' 
de 11 ès-grands parleurs. Moins on pense 
plus on parle : ainsi les lëmmes pai Ie0 
plus que les hon)mes ; à fbice d'oisi- 
veté elles n'ont point à penser. Un^ 
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i où les femmCvS donnent le ton 
le oation parleuse, 
rouve que la i)lupart des gens ne 
lient à taire une grande Ibrtune 
)ur être au désesi)oir, quand ils 
aite, de ce qu'ils ne îsont pas 

illub'lre naissance. 

a autciiit de vices qui viennent 
qu'on ne s'estime })as assez, que 

qiie l'on s'estime trop. 
is le cours de ma vie, je n'ai 
't de gens conununément mépri- 
le ceux qui vi voient en mauvaise 



:)gme 



i observations sont l'histoire de la 
:|ue , les svstcmes en sont la l'able. 
ire clans une conversation vaine 
o!e efct aujourd'liui le seul mérite : 
cela le magistrat abandonne Té- 
des loix; le médecin croit être 
dite par l'étucle de la médecine ; 
it comme pernicieuse toute élude 
ounoit ôter le badina^e. 
e pour rien, et ])orter d'une mai- 
ans l'autre une chose frivole, s'a|> 
science du monde. On craindroit 
3rdre celle-là , si l'on s'appliquoit 
lires. 

5.0 
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Tout homme doit être poli, mais 
aussi il doit être libre, 

La pudeur sied bien à tout le monde; 
mais il faut savoir la vaincre, et jamais 
la })erdre. 

il faut que la singularité consiste dans 
une manière fixe cîe penser qui échappe 
aux autres; car un homme qui ne sau- 
roit se distini^^uer que par une chaus- 
sure particulière, seroit un sot par tout 
pajs. 

On doit rendre aux auteurs qui nous 
ont paru originaux dans plusieurs en- 
droits de leurs ouyrciges, cette justice 
qu'ils ne se sont point abaissés à des- 
cejidre jusqu'à la qualité de copistes. 

Il y a trois tribunaux qui ne sont 

^ ,. . presque jamais d'accord : celui des loixi 

celui de l'honneur, celui de la relififion* 

Rien ne raccourcit ])lus les grands 
hommes que leur attention à de cer" 
tains procédés personnels. J'en connois 
deux qui y ont été absolument insen- 
sibles, César, et le duc d'Orléans ré- 
gent. 

Je me souviens que j'eus autrefois la 
curiosité de compter combien de fois 
j'entendrois faire une petite histoire qui 
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ritoît certainement ])as d être 
retenue : pendant trois semaines 
occupa le monde poli , je l'en- 
faire deux cent vingt-cinq lois, 

fus très-content, 
ronds de modestie rapporté un 
and fonds d'intérêt, 
ont toujours les aventuriers qui 

grandes choses , et non pas les 
lins des grands empires. 
: de la j)oli tique rend-il nos liis- 
)lus belles que celles des Ro- 
et des Grecs ? 

id on veut abaisser un général , 
qu'il est heureux *; mais il est 
ue sa fortune fasse la fortune 
le. 

,^u les galères de Livournç et de 
, je n'v ai pas vu un seul homme 
Cherchez à présent à vous mettre 
un morceau de ruban bleu pour 
ureux. 



mot rappelle celui de Fontenelle, h 
lisoît , au sujet des succès A* l'/iès de 
que la Motte étoit heureux : Oui, 
t-il ; mais ce bonheur n^ arrive jamais 
s. (Note de^ éditeurs^) 



LETTRES FAMILIÈRES. 

LETTRE PREMIÈRE. 
U CHEVALIER D'AYDIES*. 



^ous êtes adorable, mon cher che- 
alier; votre amitié est pi écieuse comme 
^r, et je vais m'arranger pour être à 
aris avant le départ de cet homme qui 
iiîtribue la lumière. Mais vous serez à 
lombiëres, et je serai malheureux de 
mer aux barres. Je suis bien charmé 
e la conversation que vous avez eue: 
' ne crains jamais rien là où vous êtes. 
I. (le Fontenelle a toujours eu celle 
ualité bien exceilenle pour un homme 
-1 que lui : il loue les autres sans peine. 

De la Brède, en 1748.- 

* Les originaux des lettres de Monles- 
;ïiieu au chevalier d'Aydies sont dans les 
Qains du citoyen Talleyrand-Périgord . ci- 
'evant commandant en chef du Languedoc , 
imi de Montesquieu. ( Note des éditeurs.) 
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L E T T 11 E II. 

AU MÊME. 



Donc, si j'avois . fait VEspr 
Loix*j j'aurois acquis l'estime d 
cher chevalier, il m'en aimeioit ( 

* On a dît q.ue Montesquieu, arrn 
ris, consulta Hcivétins sur V ILsrril d 
avant de le publier. Celui-ci ne fut p; 
fait de ce que l'auteur avoit composé, 
préjugés, et de ce qu'il n'avoit pas coi 
Je vif. il comuiuniqne au président 
le nïaniiscrit : celui-ci dit que l'ouvra 
pas achevé, quoicjue les matériaux 
sublimes. M. Silhouette, plus hardi 
deux autres , lui conseille d;* brûler l'( 
Noire philosophe, pour Toute réponse 
cette épigraphe, pmfcm si.tc nutire c 
et l'envoie. à Tim primeur. Les princ 
loix entroient dans le. plan d'tlelvétii 
les reprenoit de fort haut : Montesqi 
contraire ,* partoit des faits. L'un c 
une théorie 5 l'autre avoit fait une hi 

U Esprit des Loix parut en 1 748. 
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ige : pourquoi donc ne pas faire VEs^ 
rit des Loix.^ J'ai toute ma vie désiré 

rage, qui lui mérita les hommages des 
rangers, lui suscita des critiques dans soa 
avs. L'aobé de la Porte, un des premiers, 
Jolia des Observations sur l* Es-prit des Loix, 
J VJrt de lire ce livre ^ de ï*entendre, et 
^lejufrer, deux volumes m-12, i75o. 11 fut 
)mbattu par Boulanger de Rivery dans une 
pologie de P Esprit des L:)i.v, de ( ent qua- 
nte pages, à laquelle le trop célèbre abbé 
une légère réponse. 

ÇrcWer donna des Observations sur PEs" 
il des Loix, un volume /7z-i2, en 1764. 
'est à lui que s'adresse l'auteur de l'a vert i$- 
ment qui est à la téie de l'édition V/i-4** de 
'67: nous l'avons supprimé dans la nôtre; 
bon goût et le temps nous le prescrivoienu, 
Il parut un livre Intitulé : Esprit des Loiv 
diiiessencié, par une suite de lettres anuly^ 
]ucs, en deux volumes z/î-T2, par l'abbtf 
î Bonnaire. Boulanger de Rivery le traita 
•mme il avoit traité l'abbé de la Porte. 
Pecquet publia depuis un volume ///-I2 sous 
nom à^Jnalyse de V Esprit des Loix , et 
esprit des maximes politiques , en deux 
•lûmes in^ii, en lySy, pour servir de ^uite 
V Esprit des Loix, Il eut peu de succès. 
La Théorie des loix civiles , ou Principes 
ndamentaux de lu société, en deux volumes 
-12, 1767, ne montra qu'un auteur mécon- 
nt de Grotius , de PufendorfF et de Mon- 
squieo» 

11 



ferdam, et vendue à Lausanne che 
set, avec des remarques philosophii 
politiques d'un anonyme, qiii renvo 
vent le lecteur à V Esprit des Loix q 
seiicié» 

La critique de Dupin , ferroîer-g 
avoit pour titre : Observa/ions sur i 
des Loix y en trois volumes //z-i 2. L' 
titude des citations et la foi blesse des 
décrièrent le livre. On en avoit distrit 
d'exemplaires : l'auteur les relira pi 
ment. Il en resta jun très-petit nomb 
le public : cette rareté leur a donné < 
célébrité mercantîUe. 

JN'ous ne parlerons pas de la lettre < 
d'Helvétius, ni de celle de Saurin , i 
dans les éditions de 1796, auxquelles 
jas jornt la réponse de Montesquieu 
l'esquisse du commentateur de i'j5?a;j 
Loix y dont le plan pouvoît être exécut 
manière plus utile. 



HPaI oal- 1b rvr^r>ia rl^e orîfî 



rrticke mi 
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défaire les honneurs de mon imbécillité. 
Jejoisque l'auteur de cet ouvrage doit 

FEsprif des Loix, rendu ridicule et odieux 
le principal de ses adversaires; il n'opppsa 
aux autres que le silence. Quelques écrivains 
entreprirent de les réf citer. Nous avons déjà 
parlé de Boulanger de Rivery. Une autre ré- 
ponse à l'abbé de la Porte est celle de M. Ris- 
teau, alors jeune négociant de Bordeaux , et 
^«•puis un des directeurs de la compagnie des 
Indes. Elle fut imprimée dans quelques édi- 
tions des Lettres familières. Elle esl de cent 
trente-quatre pages 7//-12. On n'en tira qu'un 
petit nombre d'exemplaires. Montesquieu en 
Faisoit un très-grand cas, et n'y eut aucune 
part. Il avoua même qu'il eût été fort em- 
barrassé de répondre à certaines objections 
que son jeune défenseur a voit réfutées de 
manière à ne laisser aucun lieu à la réplique. 

On regarda cette pièce comme supérieure 
à la Suite de la Défense de V Esprit des Loix 
par la Beaumelle , quoique celle-ci soit écrite 
avec chaleur. ' 

On trouve dans la Bibliothèque d'un homme 
'public un^ fragment précieux , en réponse à 
xxvl^ critique de V Esprit des Loix. 

Lenglet , juge de Bapaume , a publié aussi 
des observations très-judicieuses en l'honneur 
de ce grand homme. 

Tels sont les principaux écrits apologéti- 
ques. D'ailleurs, défendre hercule! gui ose 
l'attaquer? (Noie des éditeurs.) 
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consentira perdre l'estime de M. Daube. 
Votre lettie est une lettre charmante; 
je crojois, en la lisant, vous entendre 
parler. 

De Bordeaux, le 27 janvier 1749* 



LETTRE III. 
AU MÊME, 



Je suis bien rassuré par vous, mon 
cher chevah'er , sur le succès de \ Esprit 
des Loix à Paris : on me mande des 
choses fort agréables d'Italie; je ne sais 
rien des autres pays*. 

* Frédéric il disoit à Hertzbcrg que Mon- 
tesquieu ni Tacite ne pourroient jamais être 
traduits en allemand. — Vie de Frédéric JI9 
tome 2 , page 68, édition de I792, 

U Esprit des Loix est constamment sur.la. 
table de la chambre des communes, à Lon- 
dres : en France, il fut honoré de la censura 
du clergé. 

Les Angloîs envoyt-rent M. Dassier, cé- 
lèbre artiste , pour graver le portrait àe 
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arquoi les gens d'affaires se regar- 
Is comme attaqués ? J'ai dit (jne 
bevalicrs à Rome , qui l'aisoient 
îoup mieux leurs affaires que vous 
b chevaliers ne faites ici les vôtres , 
tit perdu cette république ; et je ne 
is dit', mais démontré. Pourquoi 
lent-ils là-dedans une part que je 
ar donne pas ? 

De Bordeaux , le 24 février 1749. 

squîeu : sa mémoire attend ici un mo- 
t digne des François et de lui. 
Angletenre il ei^t été enterré, à côté 
vton, à Westminster : h Paris, nous 
s pu retrouver Pasyle de sa cendre à 
kilpice. 

\ngleterre. Bacon, Addison et Mans- 
furent chanceliers: en France, Mon- 
u ne fut qu'un grand homme. {Noi^ 
iUurs.) 



24<5 LETTRES 

LETTRE IV. 

AU MÊME, 



JMoN cher chevalier, il y a ici 
grande stérilité en fait de nouvelle 
ne pi]is vous dire autre chose , 
n'est qtie les opéra et comédies de 
dame de Pom[)adour vont comme 
et qu'ainsi M. le duc ele la Vallic 
être un des premiers hommes d( 
siècle; et comme on ne parle ici 
de comédies et de bals , Voltaire 
d'une faveur particulière; et on 
tend que le jour qu'il doit donne 
Catihna , au lieu de donner un < 
ïina^ il donnera une Electre. J'y 
cens. Adieu, mon cher chevalier 

De Paris, le 24 novembre 
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LETTRE V. 
A U M Ê M E. 



us êtes, mon cher chevalier, mes 
•nelles amours, et il n'y a en moi 
constance que parce que tantôt 
ne votre esprit, tantôt j'aime votre 
ir. Quant à ce pays-ci , nous sommes 
5 ... Le riche fait pitié, le pauvre 

verser des larmes, et tout cela 
c le découragement qu'on a dai> 

ville assiégée. Pour moi , qui ne 
nois d'autre bien que l'épaisseur des 
rs de mon château , j'y reste, je 
e à la Suisse , et je vous aime. 

De la Brèdc, le premier juin f 75t. 
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LETTRE VI. 
AU MÊME. 



Mon cher chevalier, vous n'avez pas 
dit à vos nièces à quel point celui que 
vous leur proposez est délabre et peu 
propre à remplir les grandes vues que 
vous avez. Je me souviens d'une pièce 
de vers où il y avoit, 

. JV soixante ans ; cV-st trop peu pour vos charmes* 

Sylva disoit fort bien : « Il n'j a rien 
« de si difficile^que de Faire l'amour avec 
de l'esprit » ; et moi je dis qu'il est très- 
difficile de faire l'amour avec le cœur 
et avec l'esprit. Mais ceci est tro|) re- 
levé pour un pauvre chasseur devant 
Dieu : ainsi Je ne vous parlerai que 
de notre misère , qui est extrême , et 
telle , qu'il me semble qu'il vaut mieux 
s'ennuyer que de se divertir devant des 
misérables. Je ne sais , ma foi , à quoi 
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►Ut cela aboutira; mais je sais que 
m les lendemains sont pires , et que 
la vise à la dépopulation. Nous se- 
>ns dcpopuïés ^ mon' cher chevalier, 
peut-être passerons-nous devant les 
lires. 

Vous chassez , et je plante des arbres 
je défriche des landes. Il faut s'amu- 
r comme on peut. Adieu. 

De Bordeaux, le 2 janvier 175a. 



LETTRE VII. 
AU MÊME. 



: voudrois bien , mon cher chevalier, 
e vous tussiez ici ; vous nous man- 
ez tous les jours. A présent que je 
iliis à vue d'œil , et sur-tout à la vue 
mon œil, je me retire, pour ainsi 
e , dans mes amis. Bulkeley est au 
nble de ses vœux; son fils, pour le- 
t\ il est aussi sot que tous les përes^ 
nt d'avoir son régiraient. M. Pelham, 
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qui étoit à peu près le premier mi- 
nistre d'Aiif^fleterre , est mort. C'étoit 
un ministre honnête homme, de laveu 
de tout le monde ; il ctoit dé>intéressé 
et pacifique : il vouloit payer les dettes 
de la natiog ; mais il n'avoit qu'une vie, 
et il en Faut pUi.-ieurs pour ces entre- 
prises-là. J'allai voir hier une tragédie 
nouvelle, /es Trqyennes. La pièce est 
assez mal faite. Le sujet en est beau, 
comme vous savez : c'est à peu prhs 
celui qu'avoit traité Sénèque. 11 y a de 
ti ès-beaux et de U ès-grands morceaux, 
un quatrième acte très- beau , et le 
comntencement du cinquième aussi. 
Ulysse dit d'un ami de Priam qui avoit 
sauvé Astj^anax r 

Les rois seioieni des dieux sur le trCne affermis, 
S'ils ne doDDoient leurs cœurs qu*à de pareils amis. 

Je ne vous dirai point quand finira 
l'afifaire du parlement, ou plutôt l'af- 
faire des parlemens. Tout cela s'em* 
brouille, et ne se dénoue pas. 

J'arrive de Pontchartrain avec ma- 
dame d'Aiguillon , où j'ai passé huit 
jours très-agréables. Le maître * de k 

* M. de Maurepas. 
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maison a une gaieté et une fécondité 
(]ui n'a point de pareille. Il voit tout, il 
lit tout, il rit de tout, il est content de 
tout, y s'occupe de tout. C'est l'hoiTjme 
du monde que j'envie davantage : il a 
un caractère unique. Adieu, mon cher 
chevalier. 

Le 12 mars 1754. 



LETTRE VIII". 
A M. L'ABBÉ DE GUASCQ. 



.Je suis bien étonné, mon cher amî, 
du prpcédé de la Geoffrin \ Je ne m'at- 
tendois pas à ce trait mal-honnête de 

' Cette lettre et les suivantes sont dans 
réditîon de 1767, i»-i2, qui a une médaille 
de Montesquieu , et une légende : Hinc jura, 

(Noie des éditeurs,) 

* Femme de M. Geoffrin, entrepreneur de 
riàces. Elle profita de la fortune considérable 
de son époux, et des avantages de son esprit, 
four rassembler chez ellç les personnes des 
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sa part contre un ami que j'estime, que 
je chéris, et dont elle me doit la con*- 
noissance. Je me reproche de ne vous 
avoir pas prévenu de ne plus aller chez 
elle. Où est l'hospitalité ? où est la mo- 
rale ? quels sont lés gens de lettres qui 
seront en sûreté dans cette maison, 

deux sexes, d'un mérite ou d'un rang clil* 
tingué , qui partageoient et qui formoient 
]a céle'brité de son cercle. Elle avoit rendtt 
des stTvices importans au comte de Ponia- 
towski , depuis roi de Pologne. Parvenu au 
trône, il l'appela à Varsovie en 1768; il la 
combla d'honneurs et de soins jusqu'à son 
retour à Paris , où elle mourut en 1777. Elle 
eut le sort des femmes qui , osant avoir de 
l'esprit et des connoissances, préfèrent l'éclat 
bruyant de la célébrité au bonheur paisible 
des vertus domestiques. D'Ale m bçrt, Thomas 
et Morellet, firent l'éloge de cette fer.ime cé- 
lèbre , et leurs ennemis la placèrent dans la 
comédie des Philosophes, 

Les beaux esprits qui ne brillent que par 
des réminiscence», elle les nommoit des bêtes 
frottées d'esprit, ,. , «Il ne faut pas, disoit- 
cc elle, laisser croître l'herbe sur le chemin 

a de l'amiiié Il y a trois choses que If$ 

ce femmes de Paris jettent par la fenêtre : ^eur 
ce temps , leur santé, et leur argent. .^.. .. Vér 
ce conomie est la mère de l'indépendance ti 
a de la libéralité w, (Note des édueurs.) 
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si Ton y dépend ainsi du caprice? Elle 
D*a rien à voua reprocher, j'en suis sûr ; 
ce qu'elle a dit de vous ne sont que 
des sottises, qu'il ne vaut pas la peine 
de vous rendre. Apres tout , qu'est-ce 
que tout cela vous fait? elle ne donne 
pas le ton dans Paris , et il ne peut y 
avoir que quelques es[)rits rampans et 
subalternes, et quelques Ciîillettes, qui 
daignent modeler leur façon de penser 
sur la sienne. Vous êtes connu dans la 
bonne compagnie, vous y avez fait vos 
Meuves depuis long-temps; vous tom- 
)erez toujours sur vos pieds. Vojez 
a duchesse d'Aiguillon , elle ne pense 
pas d'après les autres. Voyez nos amis 
du Marais * ; et je suis persuadé que 
vous ne trouverez point de changement 
dans leur façon de penser et d'agir à 
-votre égard. Nous nous verrons oien- 
tôt, et nous parlerons de cette affaire ; 
eHe ne vaut pas la peine que vous vous 
chagriniez. 

De la Brcde, le 8 dtceinbre 1764. 
* M. de Trudaine, 
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LETTRE IX. 
AU MÊME. 



VUE voulez- vous que je vous dis 

mon cher ami? Je ne veux pas vo 

porter à la vengeance , mais vous et 

dans le cas de la défense naturelle. . 

suis véritablement indigné contre 

trait mal-honnête de cette femme; me' 

rien ne m'étonne. Si vous saviez h 

tours que j'ai essuyés moi même pli 

d'une fois , vous seriez moins surpri 

et peut-être moins piqué. Votre répi 

tation est faite; les honnêtes gens r 

vous la contesteront jamais. Tout I 

monde n'a pas fait ses preuves comin 

vous ; vous ne devez votre place à Ta 

cadémie qu'à des triomphes réitéréî 

Une femme capricieuse ne sauroit vou 

ravir tout ce que les gens de mérite d 

Paris , tout ce que les autres nation 

vous accordent. Ne vous faites poin 



k 
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des chimères; vos observations sur la 
prétendue différence du traitement 
sont peut-être l'effet de votre découra- 
gement. Que vous soyez encore ou que 
vous ne soyez plus des nôtres, les hon- 
nêtes gens , les gens de lettres, sont de 
toutes les nations, et tous les honnêtes 
gens de toutes les nations sont leurs 
compatriotes. Vous étiez bien reçu et 
aime de nous lorsque nous étions en 
guerre contre votre pays : pourquoi 
fausserions-nous la paix à votre égard ? 
Allez votre trêiin : vous nous connoie- 
sez, et savez qu'il y a souvent phis 
d'étourderie ou de précipitation de ju- 
Çement que de méchanceté dans notre 
fait; vous connoissez aussi ceux sur qui 
vous pouvez compter. Ne vous souciez 

Eas d une femme acariâtre , des cail- 
îttes , et des âmes basses. Je vous 
défends bien positivement à présent 
d'aller chanter matines à lournay 
avant que j'arrive à Paris : il né faut 
point avoir le cœui' plein d'amertumç 
i)our louer Dieu. Quand je serai à Pa- 
ris, j'espère ' que nous éclaircirons toute 

' Il est diflficile de connoître les motifs réels 
de la rupture entre Guasco et madame Geof^ 
rin. Ce qui paroît le plus probable, c'est 
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cette affaire, et que nous connoît 
la source de cette tracasserie. ^ 
êtes un pyrrhonien , si vous cloute 
mon voyage : nous nous verrons p 
que vous ne croyez. Mon fils \ qi 
à Clérac, a bien mal aux yeux; 
serons peut-être trois aveugles, v 
lui et moi. Nous renouvelleroii: 
danse des aveugles * pour nous < 
soler. 

Adieu , je vmis embrasse de tout 
cœur. 

De Bordeaux, le a5 décembre 

qu'elle éfoît blessée de n'avoir pas élé t 
naée dans la Vie du -prince Cantemir, < 
ce que Guasco ne lui avoit pas aine; 
marquis de Saint -Germain , ambassadei 
Sardaigne. Il paroît qu'elle avoit poussé ; 
loin sa petite vengeance;. tar elle l'avo: 
cusé d'être un espion de Vienne et de Ti 
et de quelques mauvais procédés dont 1 
tesquieu le justifie. Mais peu importe 
postérité, hors la bonté d'un ami tel 
Montesquieu. (Note des éditeurs.) 

'* Le baron de Secondât, fils de Mor 

quîeu, est mort à Bordeaux en 1796. Il i 

paisiblement cultivé les lettres toute sa 

1 étoit timide et distrait. Il n^a eu qu'un 

{Note des éditeurs.) 

"Pièce de vers de Michaut , poète cont 
ppraîn de Louis Xl. (Note des éditeurs.) 



i 
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LETTRE X. 
AU MÊME. 

ji Tournaj» 



Je n*aî rîen négligé, mon cher amî, 
pour découvrir d'où est partie la bôtise 
qu'on a fait courir sur votre compte : 
mais je n'ai réussi qu'à vériHer qu'on 
l'a dite, sans en déterrer la source. Je 
ne jurerois pas que vous ayez eu tort 
de la soupçonner sortie de la boutique 
pës de l'Assomption. Quand on a un 
grand tort, 'il n'est pas étonnant qu'on 
cherche à l'excuser par toutes sortes 
de voies : des tracasseries on va jus- 
qu'aux* horreurs. Madame Geofïiin est 
venue chez moi, à ce qu'il m'a paru 
pour me sonder; elle n'a pas manqué de 
Vous mettre sur le tapis d'un air mo- 
queur : mais j'ai coupé court en lui fai- 
sant sentir combien j'étois choqué de 
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son procédé à l'égard d'un ami qn'ell 
sait bien que j'aime et que j'estimi 
Elle a été un peu surprise : notr 
conversation n'a pas été longue, et; 
me. propose bien de rompre avec elle 
Je ne la croyois pas capable de tant c 
méchanceté et de noirceur. Madair 
d'Aiguillon est aussi choquée que m 
de tout ceci : elle a péroré, avec la v 
vacité que vous lui connoissez, conti 
la futilité du soupçon de Tespionnag 
politique, et le ridicule de cette pn 
tendue découverte ; elle n'a pas manqii 
de relever que. vous aviez vécu paro 
nous pendant toute la guerre, sans avo 
jamais donné lieu de vous soupçonnei 
et qu'il n'y a nulle occasion de le fair 
dans le temps que nous sommes e 
pleine paix avec les pays auxquels voi] 

* On sait de bonne part qu'il dit à quel 
qu'un qu'il étoit si indigné , qu'il ne mettre 
plus les pieds chez elle 5 ce qui ne fut malheii 
reusement que trop vrai , puisqu'il lomb 
malade quelques jours après , et mourut 
Paris d'une fièvre maligne qui l'enleva e 
. peu de jours. Il est sûr que cette rupture ei 
été en même temps l'apologie et la vengeanc 
la plus complète de son ami. 
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tenez. Une conjecture jetée en passant 
à loccasion de votre voyage à V ienne , 
et de vos engagemens en Flandre, a 
pu aisément prendre corps en passant 
d'une bouche à Tautre; et la malignité 
en a sans doute profité. Ce qui m'a le 
plus scandalisé en tout cela, c'est la 
conduite de quelques uns de vos con- 
frères. Mais, mon cher abbé, il y a de 
petits esprits et des âmes viles par- tout, 
même parmi les gens de lettres, même 
dans les sociétés littéraires. Mais enfin 
vous ne devez votre place qu'a vos 
succès. 

Au reste , puisque vous Voilà en re^ 
pos , profitez de votre loisir pour mettre 
vos dissertations en état de paroîlre, 
ainsi que votre Histoire de Clément v^ 
Que nous attendons toujours à Bor- 
deaux avec empressement. Le ])lai8ir 
de chanter au cliœur ne doit pas vous 
faire perdre le goût des plaisais litté- 
raires. 

Quelques mois d'absence feront tom- 
ber tous les bruits ridicules, et vous 
serez à Paris aussi bien que vous y 
étiez avant cette tracasserie !de femme- 
lette. Je vous somme de .votre parole 
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pour le voyage de la Brëde après va( 
résidence ; je calciTle que ce sera po 
le mois d'août. Votre départ me lab 
un grand vuide; et je sens combi 
vous me manquez. N'oubliez pas m 
trèHe, vos prairies et vos mûriers 
Gascogne. Je vous embrasse de te 



mon cœur. 



De Paris, le .... Janvier 17^ 



LETTRE XI*. 
A M. D E M^AUPERTUIS 



L'Anti-Lucrèce du cardinal de P< 
li^nac paroît, et il a eu ungiandsncoè 
C'est un enfant qui ressemble à se 
père. Il décrit agréablement et ave 
grâce; mais il décrit totit, et s'ainng 
par-tont. J'aïuoi^ vo,uln qu'on en et 
retranché deux mille vers. Mais ce 



*Tlrée delVlogecIeMonfesffnîen parMau 
pertuisy ait tome m de ses oeuvres» 
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deux mille vers étoîent l'objet du culte 
de.... comme les autres; et on a mis à 
la tête de cela des jçens qui connois- 
soient le latin de VEne/r/e^ mais qui ne 
conrtoissoient y)as VÈnéifie. Vous me 
dites de vous aimer, et vous savez que 
jene puis faire autre chose. 



LETTRE XII. 

A M. D U C LOS , de racadémie Françoise» 



: La lettre, monsieur mon illustre con- 
frère, que vous m'avez éciite en ré- 
ponse au sujet de l'abbé de Guasco *, 
fst si oblijçeaiite , que je ne peux m'era- 
p^cher de vous en faire un rcmc icie- 
ûient. J'ai une içrande envie de vous 
revoir; mais Hclvétîus et Sauiin vous 
reverront j)lutot que moi. J^ai pour- 

- tant, depuis cpielqnes jours, brisé bien 
des chcunes qui me rctenoient ici. Les 

'\ , *Qui sollicltoit une place à I académie des 
lûstnpiions et bellea-letties* 
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soirées de l'hôtel de Brancas reviennent 
toujours à ma pensée, et ces soupers 
qui n'enavoient pas le titre, et où nous 
nous crevions. Dites, je voirs prie, k 
madame de Rochefbrt et à M. et ma- 
dame de Forcalquier d'avoir quelques 
bontés pour un nomme qui les adore. 
•Vous devriez bien me procurer quel- 
ques unes de ces badineries charmantes 
de M. de Forcalquier , que nous voyions 
quelquefois à Paris , et qui sortoient de 
son esprit comme un éclair. Je suis de- 
venu bien sage depuis que je ne vous 
ai vu : je ne fais et ne ferai absohjment 
rien ; et j'ai pris mon parti de n'avoir 
phis d'esprit à moi, et de me hvrer en- 
tièrement à l'agrément de celui des 
autres. Ne dois -je pas désirer de com- 
mencer par M. de f orcalquier ? Adieu, 
mon très- cher confrère ; agréez , je vous 
prie, mes sentimens pleins d'estime, etc. 

De Bordeaux, le t5 août 174^ 
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. E T T R E XIII. 
AU MÊME. 



'aï lu que la moitié de votre ou- 
î *, mon cher Duclos; et vous avez 
de l'esprit et dites de bien belles 
s. On dira que la Bruyère et vous 
)issiez bien votre siècle; que vous 
plus philosophe que lui, et que 
siècle est plus philosophe que le 
5noi qu'il en soit, vous êtes a^réa- 
lirc , et vous faites penser. Per- 
z des embrassemens de Iclicita- 

De Paris, le 4 mars ij5t» 
nsidérations sur les mœurs de ce siècle* 
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oyen d'Arcet, qui assista aux 
i momens de la vie de Montes- 
avec madame d'Aiiçuillon , sa 
nise amie, M. de Fitz- James, 
marécliai de Benvick , M. Du- 
>aiiit-Maur, et M. de Nivernais, 
confirmé qu'il avoit été excédé 

jésuites. Le célèbre P. Castel 
é adjoint au P. Iloutlij Tâchez ^ 
itesquieu à M. d'Aicet, de me 
asser de ces moines : il JaU" 
loiir leur plaire y faire leurvo^ 
et je suis accoutumé à ne faire 
mienne. 
it de donner le viatique au *ma- 

curé de Saint-Sulj)ice, se tour- 
?rs le confesseur, lui demanda 
alade avoit satisfait. Oui ^ lui 
it le P. Routh,co/72/7ze un grand 
e. Le curé lui dit alors : Mon^ 
TOUS comprenez mieux qu^un 
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autre combien Dieu est grand. 



Oui y monsieur y reprit Montesquieu, e 
combien les hounnes sont petits, Ei 
ellet, les jé.siiite8s'étoient condnitsdan 
sa maison avec un jçrand scandale; per 
dant les jours qu'ils j passèrent, ils (iren 
des orgies indécentes, dont le médecii 
Bouvard ténioigna son indignation. 

(Noie transmise aux (îditeurs par le citoyen d'Arcet.) 

I L 

Montesquieu reçut u n jour cette 
lettre d'Henri Sullj, excellent artiste 
angiois, et l'un de ceux qui ont le plui 
contribué à perfectionner l'horlogerie 
en France : 

« J'ai envîe de me pendre ; mais 
« je croîs cependant que Je ne me peû- 
« drois pas , si j'avois cent écus. » 

Je vous envoie cent écus, ne vous 
pendez pas , mon cher Sully , et veneï 
me voir, lui répondit Montesquieu. 

( Celle lettre nous a été communiquée par la citojrnDC 
Secoudat. Elle nous ol'.scrve que Montesquieu ii'a^oi' 
jamais révélé cette anecdote. j 
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^ ni. 

Montesquieu alloit souvent vi- 
siter sa sœur, madame d'Jrléiicourt, à 
Marseille. 11 respiroit un soir près du 
port. 11 voit un jeune homme dans une 
oarque : il juge que ce jeune homme 
attend le batelier pour le promener sur 
l'eau. 11 entre aussi dans la barcjue : 
étonné de voir le jeune homme ramer, 
ili'interroge, et apprend qu'il est joail- 
lier de profession, qu'il se fait batelier 
les fêtes et dimanches pour gagner quel- 
que argent, et seconder les etiôrts de 
sa mère et de deux sœurs; tous les 
quatre travaillent, économisent, pour 
amasser deux mille écus , et racheter 
leur père esclave à Tétuan. Montes- 
quieu s'informe du nom du père , du 
nom du méutre à qui il appartient, etc. , 
se fait conduire à terre, donne à son 
batelier une bourbe contenant huit dou- 
bles louis et dix écus en argent, et s'é- 
chappe. 

Six semaines après, arrive le père, 
Letonnement de la famille l'étonné lui- 
^mç : on ne j'attendoit pas. Il croyçit 
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être attendu, et leur devoir sa déli- 
vrance : l'état de misère où il les trouve 
dérani>*e toutes ses idées sur le paie- 
ment de sa rançon, sur les cinquante 
louis qui lui ont été remis en entrant 
dans le vaisseau qui Ta ramené eo 
France, sur les frais de son passage et 
de sa nourriture payés, sur les habits 
dont on l'a revêtu. 

Le père et la mère n'osent interro- 
ger leur fils; celui-ci soupçonne une 
seconde générosité de l'inconnu. Deux 
ans se passent. Le fils rencontre Mon- 
tesquieu dans la rue, se jette à ses ge- 
noux, le conjure de venir partager la 
îoie de sa famille, et recevoir les mar- 
ques de leur gratitude. Montesquieu 
ne veut pas reconnoître le jeune hooune. 
La Foule s'assemble autour d'eux; le 
bienfaiteur se dérobe. 

Il seroit encore inconnu , si ses gens 
d'affaires n'eussent trouvé dans ses pa- 

Eiers, à sa mort, une note de 7,5oo 
vres envoyées à M. Main, banquier 
anglois établi à Cadix; ils lui deman- 
dèrent des éclaircissemens. M. Main 
répondit qu'il en avoit fait usage pour 
déliyi-er un Marseillois nommé îlobert, 
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esclave à Tétuan, conformément aux 
ordres de M. le président de Montes- 
quieu. 

(Ce fait es^ consî^é dans Vuinnée littéraire 1776, n». 
17» 11 fut mis en drame par Villcmain, et en 17^)4 par 
Pïlhes^sous Je litre du J3itfn/ài/ anonyme, pièce en troia 
acteS) qui fut jouée à Paris devant M. de Secuudut, ÛU de 
Montesquieu* 

Ceci est extrait des Fêtes de Canon et de Brùjtieheo 
^rLc Monnier, auteur d€ fables ntives, et d'une traduc- 
tion de Térence^ mort cn^i797.j 

I V. 

Montesquieu étoit directeur de 
l'académie Françoise en lySa, lorsque 
Piron se présenta pour y être admis. 
Louis XV dit à l'auteur de VEsprit des 
Loix qu'il ne vouloit pas que Piron fût 
^u. Montesquieu écrivit a madame de 
Pompadour : 

«Piron est assez puni, madame, 
«pour les mauves vers qu'on dit qu'il 
« a faits; d'un autre côté , il en a foit de 
<< très- bons. Il est aveugle, infirme^ 
«pauvre, marié, vieux. Le roi ne pour- 
« loit-il pas lui accorder quelque pen- 
« sien ? il est beau de l'obtenir. C'est ainsi 
* quç vous employé î le crédit que vos 
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« belles qualités vous donnent; et parce 
« que vous êtes heureuse, vous vou- 
« driez qu'il n'y eût point de malheu- 
« reux. Le feu roi exclut La Fontaine 
« d'une place à l'académie à cansc de 
« ses contes, et il la lui rendit six mois 
« après à cause de ses fables. Agréez, 
« je vous prie, madame , mon respect.» 
Montesquieu. 

Pîron eut une pension de mille livres , 
que Montesquieu fut chargé de lui an- 
noncer, 

(Extrait des Mémoires littéraires du lemps*) 



Montesquieu, avant de quitter 
Rome ,alla faire ses adieux à Benoît xiV - 
Ce pontife, qui aimoit les talens et l'au- 
teur de ï Esprit des Loixy lui dit : Uon^ 
cher président^ avant de nous sépo-^ 
rery je "Peux que ^ous emporli^^ 
quelque souvenir de mon amitié, J^ 
o^ous donne la permission de jaïï^ 
gras pour toute votre vie , à vous ^^ 
à toute votre famille. Montesqui^^' 
remercie le pape, et prend congé d^ 
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\ sainteté. L'évêque camérier le con- 
uit à la daterie ; on lui expédie les 
ulles de dispense , et on lui présente 
ne note un peu tbrte des droits à payer 
our ce pieux privilèj^e. Montesquieu, 
flrayé de cet impôt sacré, rend au 
ecrétaire son brevet, et lui dit : Je 
emcrcîe sa sainteté de sa bienveiU 
dnce : mais le pape est un si honnête 
wmme! je ni en rapporte à sa pa- 
olcj et Dieu aussi. 

(Note communiquée par des amis de Montesquieu.) 
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apitre qui termine l'Essai sur le goût^ 



ous les ouvrages de l'art ont des 
[les qui sont générales, qui sont des 
ides qu'il ne faut jamais perdre de vue. 

Au citoyen Valckenaer, à Paris, 

* veut bien se charger de te remettre 

manuscrit que je t'ai annoncé. Je souhai- 
>is que le présent fût plus considérable, 
n'est, à proprement parler, qu'un frag- 
it de VEasai sur le goût. Malgré cela, je 
se que tu ne parcourra» pas sans intérêt 
ligues écrites par Montesquieu, et que tu 
ouveras un certain sentiment- de respe-'t 
r ce papier , en songeant aux ijlur 
ios qui l'ont touché. Notre ami le tenoit 
secrétaire de M. de Secondât, qui vers 
in de 1798 , lorsque le sang commençoit 
ouler à Bordeaux , jeta au feu beaucoup 
;)a{)ierset de manuscrits de son père , dans 
rainte , disoit*il , qu'on ne vînt à y décou- 
des prétextes pour inquiéter sa famille, 
secrétaire de M. de Secondât, qui l'aidoit 
8 cette fatale opération , à laquelle il es- 
ï en vain de s'opposer, eut la permission 
iistraire le morceau que je t'envoie. Selon 
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Mais comme les loix sont toujours 
justes dans leur être général', mais pres- 
que toujours injustes dans l'application; 
de même les règles, toujours vraies dans 
la théorie , peuvent devenir fausses dans 
rhjpothëse. Les peintres et les sculp- 

toute apparence, les matériaux de V Esprit 
des Loix, rangés avec beaucoup d'ordre 
dans plusieurs cartons , ont été brûlés à cette 
époque. M. de Secondât est mort il y a trois 
mois. J'ai visité, il n'y a pas long-temps» 
le château de la Brède ; j'ai vu et touché les 
beaux arbres que Montesquieu avoit plantés 
et dont il parle tant dans ses lettres. Hélas! 
la hache ne les a pas respectés ; c'est au nom 
de la nation que tous les jours on détruit ces 
belles plantations , au milieu desquelles on se 
seroit plu à venir honorer un des plus beaux 
génies que la France ait produits. La haute 
estime et le profond respect que M. de Se- 
condât avoit pour son père, faisoient qu'il 
avoit laissé le château de la .Brède dans le 
même état -qu'il l'avoit trouvé à sa mort. On 

;j voit encore sa chambre , son lit , sa chaise, 
a table sur laquelle il écrivoit. Les livres de 
sa bibliothèque sont dans l'ordre où il les a 
laissés. Il y en a à peu près une douzaine 
d'armoires , étiquetées chacune selon l'es- 
pèce de livres qu'elles contiennent. Les scellés 
y ont été apposés trois ou quatre fois. 

Bordeaux y 29 ventôse, an 4* 
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teurs ont établi les proportions qu'il 
faut donner au corps humain, et ont 
pris poiu' mesure comnuine la largeur 
de la face : mais il faut qu'ils violent à 
tous les instans les proj)ortions à cause 
des différentes attitudes dans lesquelles 
il faut qu'ils mettent le corps ; par 
exemple, un bras tendu est bien plus 
Ionique celui qui ne l'est pas. Personne 
n'a jamais plus connu l'art que Michel- 
Ange ; personne ne s'en est joué davan- 
tage. Il y a peu de ses ouvrages d'ar- 
chitecture où les proportions soient 
exactement gardées; mais, avec une 
connoissance exacte de tout ce qui peut 
faire plaisir, il sembloit qu'il eût un art 
à part pour chaque ouvrage. 

Quoique chaque eflèt dépende d'une 
cause générale , il s'y mêle tant d'autres 
causes particulières, que chaque eflët 
a en quelque façon une cause à part: 
ainsi l'art donne les règles, et le goût 
les exceptions ; le goût nous découvre 
^n quelles occasions l'art doit se sou- 
mettre, et en quelles occasions il doit 
être soumis. 
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"Vi E R G E s du mont Pîéiîe * , enten- 
dez-vo\is.le nom que je vous donne? 
înspirez-moi. Je cours une longue car- 
rière; je suis accablé de tristesse et d'en- 
nui. Mettez dans mon esprit ce charme 
et cette douceur que je sentois autre- 

' Cette pièce se trouve dans un Mémoire 
historique sur la vie et les ouvrages de Jacob 
Vernet, imprimé à Genève en 1790. 

L'intentioh de Montesquieu étoit de pla- 
cer à Id tête du second volume de VEsprit 
des Loix * une Invocation aux Muses : il 
l'avoit même déjà envoyée à Jacob Vernet, 
ministre de l'église de Genève, qui s'étoit 
chargé de revoir les épreuves de l'ouvrage. 

Vernet trouva le morceau charmant , mais 
déplacé dans V Esprit des Loix rïl pria Mon- 
tesquieu de le supprimer. 

L'auteur n'y consentit pas d'abord ; il ré- 
pondit : « A l'égard de l' Invocation aux Muses, 
m elle a contre elle que c'est une chose siugu- 
« Hère dans cet ouvrage, et qu'on n'a point 
•« encore fai(e : mais quand une chose singu- 
« Hère est bonne en elle-même, il ne faut pas 

* Ce second volume commence au livre XX dans l'édi- 
tion de Geubve , qui parut en 1748, chez Bariilot. 
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Fois, et qui fuit loin de moi. Vous n'êtes 
iamais si divines que quand vous me- 
nez à la sagesse et à la vérité par le 
plaisir. 

Mais, si vous ne voulez point adou- 
cir la rigueur de mes travaux , cachez 
e travail même : faites qu'on soit in- 
struit, et que je n'enseigne pas; que 
e réfléchisse , et que je paroisse sentir; 
■t, lorsque j'annoncerai des choses nou- 
'^elles , faites qu'on croie que je nesavois 
ien, et que vous m'avez tout dit. 

' la rejeter pour la singularité, qui devient 
elle-même une raison de succès; et il n'y aT 

Soint d'ouvrage où il faille plus songer à 
élasser le lecteur que dans celui-ci , à cause 
de la longueur et de la pesanteur des ma- 
tières. » 

Cependant , quinze jours après , Mon- 
Psquieu changea d'opinion , et il écrivit à 
on éditeur : « J'ai été long-temps incertain , 
' monsieur , au sujet de V Invocation, entre 
' un de mes amis qui vouloit qu'on la lais- 
' sât, et vous qui vouliez qu'ion Tôtât. Je me 
■range à votre avis, et bien fermement, et 
* vous prie de ne la pas mettre. » 

(Note des éditeurs.) 

* Narrate , puellae 

Piérides; prosit mihi vos dixisse puellas. 
Ju v. sau IV, V. 35 et 36. 
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Quand les eaux de votre fontaine 
sortent du roclierque vous aimez, elles 
ne montent point dans les airs poui re- 
tomber; elles coulent dans la prairie: 
elles font vos délices, parce quelles 
font les délices des bergers. 

Muses charmantes , si vous porte2 
sur moi un seul de vos regards, toul 
le monde lira mon ouvrage ; et ce qu 
ne sauroit être un amusement serauc 
plaisir. 

Divines Muses , je sens que vouj 
m'inspirez , non pas ce qu'on chante à 
Tempe sur les chalumeaux , ou ce qu'on 
répète à Ddos sur la lyre : vous voulez 
que je parle à la raison ; elle est le plus 
parfait , le plus noble et le plus exquis 
de nos sens. 
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POÉSIES. 

PORTRAIT 

DE MADAME 

A DUCHESSE DE MIREPOIX. 



I A beauté que je chante ignore ses appas* 
ortels qui] a voyez, dites-hii qu'elle est belle. 
Naïve , simple , naturelle , 
Et timide sans embarras. ■• 
Telle est la jacinthe nouvelle ; 
Sa tête ne s'élève pas 
Sur les fleurs qui sont autour d'elle : 
Sans se montrer, sans se cacher^ 
Elle se plaît dans la prairie; 
Elle y pourroit finir sa vie, 
Si l'œil ne venoit l'y chercher. 

MiREPOix reçut en partage 
La candeur, la douceur, la paix; 
lit ce sont , entre mille attraits , 
Ceux dont elle veut fai^e usage. 
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Pour altérer la douceur de ses traits, 
Le fier dédain n'osa jamais 
Se faire voir sur son visage. 
Son esprit a cette chaleur 
Du soleil qui commence à naître: 
L'Hymen peut parler de son cœur; 
L'Amour pourroit le mécounoître. 



ADIEUX A GENES 
E ir 1728. 



\ 



Adieu, Gênes détestable; 
Adieu, séjour de Plutus: 
Si le ciel m'est favorable , 
Je- ne vous re verrai plus. 

* Cetfc pièce avoit éié donnée par M. de Monlesqui^" 
à un de ses amis , à condiiiou de ne la point faire voif » 
disant que cVtoi!. une plaisanterie faite aans un momei^' 
d'humeur, d'autant qu'il ne s'étoit jamais piqué déti'p 
poî'te. Il la fit étant embarqué pour partir de Gênes, où 
il disoit s'êfre beaucoup ennuyé , parce qu'il n'y avoit 
foraié aucuue liaison , ni irouvé aucun de ces erapresse- 
mcus qu'où lui aroit marqués par-tout ailleurs en Italie. 
Il iaui que les Génois se soient bien civilisés depuis ,5^ 
aient beaucoup changé de méthode dans Taccueii qu'J'^ 
font aux étrangers; ou bien l'ennui fit cjue l'auteur voulut 
se divertir par cette petite satyre, qui ne sauroit ^'fC 
prise pour une chose sérieuse, ni comme un jugement 
de ce voyageur éclairé» 
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Adieu, bourgeois, et noblesse 
Qui n'as pour toutes Tertus 
Qu'une inutile richesse : 
Je ne vous reverrai plus. 

Adieu , superbes palai? 

Où l'ennui , par préférence , 

A choisi sa résidence : 

Je vous quitte pour jamais. 

Là le magistrat querelle 
Et veut chasser les amans , 
Et se plaint que sa chandelle 
Brûle depuis trop long-temps. 

Le vieux noble , quel délice ! 
Voit son page à demi nu , 
Et jouit d'une avarice 
Qui lui fait montrer le eu. 

Vous entendez d'un jocrisse 
Qui ne dort ni nuit ni jour , 
Qu'il a gagné la jaunisse 
Par l'excès de son amour. 

Mais un vent plus favorable 
A mes vœux vient se préten 
Il n'est rien de comparable 
Au plais'ir de vous quitter. 
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CHANSON. 



JN OIJS n'avons pour philosopliie 
Que Panaour de la liberté. 
Plaisir , douceurs sans flatterie j 

Volupté, 
Portez dans cette compagnie 

La gaîté. 

Le nocher qui prévoit l'orage 
Craint encor, quand le port est bon. 
Eternisons du badinage 

La saison: 
On manque, à force d'être sage. 

De raison* 

Le fier Caton , quand il se perce y 
Se livre à ses noires fureurs: 
Anacréon , qui fait commerce 

De douceurs, 
Attend le trépas et se berce 

Sur des fleurs. 

Que chacun boive à sa conquête. 
!Ne vous çn fâchez pas, époux; 
Le sort quela nuit vous apprête 

Est plus doux : 
Mais vos femmes , dans cette fête. 

Sont à nous. 
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C H A N ;S O N. 



Amour, après mainte victoire , 
Croyant régner seul dans les cieux, 
Alloit bravant les autres dieux , 
Vantant son triomphe et sa gloirct 

Eux , à la fin , qui se lassèrent 
De voir Pinsolente façon 
De ce tan r superbe garçon , 
Du ciel, par dépit , le chassèrent» 

Banni du ciel , il vole en terre, 
Bien résolu de se venger. 
Dans vos yeux il vint se loger. 
Pour de la faire aux dieux la guerre. 

Maïs ces yeux d'éti^inge nature 
L'ont si doucement etenu. 



— — . _- , , 

Qu'il ne s'est depuis souvenu 
Du ciel ) des dieux , ni de Tinj 



injure. 
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MADRIGAL 

A deux sœurs qui lui demandoient urf- * 
chanson. 



vous êtes belle ^ et votre sœur est bel^^^ 
Si j'eusse été Paris , mon choix eût été dou r'^ ^ 
La pomme auroit été pour vous. 
Mais mon cœur eût été pour elle. 
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ITAPHE DE MONTESQUIEU. 



J-j'a I g l £ a disparu Montesquieu , 

Du haut de la double coUiue, 
Revole pour jamais au lieu 
De son immortelle origine. 
Qui de la région divine 
Reconnoîtra mieux le cheraîa 
Que le merveilleux écrivain 
Qui , sur les ailes du génie ^ 
Une plume d'or à la main , 
Le parcourut toute sa vie? 

PiKON. 



.15 
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SONNET 
DEM. LE CHEVALIER ADAir?!^' 

sénateur florentin, 
Sur la mort de MonT'JSsquje v 



Illustre genîo , che si largo fium^ 
Di scienza socratica spargesti, 
E or spiendi cînto dell' eterno lume 
Che dell' util sudore in premio avesti. 

ïu délia dotta mente i vanni ergesti 
Ai fonti del volubile costume. ' . 

Del dritto ai sacri arcani , e dietti a qi*^^'* 
Ëccelsi voli il tuo saper le piume. 

Tu la norma segnasti onde în piîi forte 
La civile amistà nodo si stringa, 
Il più gran bene dell' umana sorte. 

Tu. . .. Ma quai di rîtrartî ebbî lusing^' 
Stan 1' opre tue fuor del poter di mo^ * 
Ne yl è cbi meglio ti colori e pinga» 
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ANALYSE RAISONNEE , 

[d £ 

ESPRIT DES L O I X , 
PARBERTOLINI. 



l' AUTEUR des Considérations sur les 
'uses de la grandeur des Romains y 

de leur décadence y a publié un ou- 
age de législation. Une .]>arfaite liar- 
onie, un heureux enchaînement, une 
:acte ressemblance, et , pour ainsi 
re, un même air majestueux de fa- 
ille entre ces deux originaux, "^ont in- 
flué d'abord les mêmç^ mains ))ater- 
Ilcs. C'est ainsi que Platon, Cicéron, 

autres grands" horûti^es, après avoir 
Sveloppé les resso*;tsde3 gouverne-) 
ens, s'attachèrent |i donner des règles i 
î législation : tant il est vrai que la 
iréé et la prospérité des état$ sont 
séparables de la bonté des IqÎx, et> 
ie de pareilles: opérauons SQjJ^ré6ejrr> 
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vées à des hoiumes rares et d'une ex- 
trême vigueur de génie, capables de 
tracer le plan des empires et d'en je- 
ter les Fondemens. 

L'objet de l'ouvrage ne sauroit être 
plus intéressant : on ne cherche qu'à 
augmenter les connoissances de ceux 
qui commandent , sur ce qu'ils doivent 
prescrire , et à faire trouver à ceux^qui 
obéissent un nouveau plaisir à obéir. 

Il est aisé de remplir un objet aussi 
bienfaisant , quand on se propose des 
principes également bienfàisans. La paix 
et le désir de vivre en société, puisés 
dans les loix de la nature ; le s^rstême, 
autant dangereux qu'absurde, de l'état 
naturel de guerre , anéanti ; le droit des 
gens établi sur ce grand principe, que 
les nations doivent se faire dans la paix 
le plus de bien , et dans la guerre le 
moins de mal qu'il est possible; l'esprit 
de conquête et d'agrandissement , dé- 
crié; des flétrissures perpétuelles sur 
le despotisme, de l'horreur contre 1^ 

grands coups d'autorité; la félicité pn- 
lique, fondée sur le rapport d'amour 
entre le souverain et les sujets; enfin 
des maximes propre^ à faire naître te 
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andeiir des mœurs et la douceur des 
3ix : voilà les principaux traits de cet 
•uvrage, qui forment son esprit géné- 
al, ou plutôt le triomj)he de la mode-? 
ation et de la sûreté. 

Notre auteur considère d'abord lea 
oix dans la vue la plus universelle, 
-*est-à-dire ces loix générales et im- 
muables qui, dans la relation (|n'elle9 
^nt avec les divers êtres physiques , 
> observent , sans aucune exception, 
ivcc un ordre, une régularité et une 
promptitude infinie. 

Il fait descendre du ciel les loix pri- 
ràtives dans la relation qu'elles ont 
ivec les être$ intelligens. Comme ces. 
oix doivent leur origine non aux insti- 
utioDs humaines, mais à l'auteur de la' 
nature, on est charmé d'y voir résider 
i vérité , sans que leurs traits vieillissent 
amiîis. 

Il examine les loix par rapport à 
homme considéré avant l'établissement 
es sociétés , et ])ar conséquent dans* 
état de nature. Il les cherche telles 
u'on les a fixées après que les hommes. 
e sont liés en société , dans les rap- 
orts, ou dp nation à nation., ce quj 
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forme le droit des gens ; ou du sou- 
verain aux sujets , ce qui établit le dmi 
politique; ou de citoyen à citoyen, ce 
qui constitue le droit civil. Notre au- 
teur a trop de pénétration pour ne pas 
ap|)ercevoir la suprême influence de 
ces notions, qui dominent sur le corps 
entier de son ouvrage : aussi est-îl at- 
tentif à porter une lumière toute nou- 
velle siu' cette matière, qui, malgré les 
éclciircissemens de tant d'habiles gens, 
ne laissoit pas d'être encore de nos jours 
défigurée par des absurdités. 

A])rès ces notions préliminaires, la 
constitution des gouvernemens , leur 
force offensive et défensive , la liberté, 
le physique du climat et du terroir, 
l'esprit général de la nation, le com- 
merce , la population , sont les princi* 
paux chefs auxquels notre auteur rap- 
porte la législation *. C'est de ces rap- 

* J'aî cru à propos, en renvoyant le lec- 
teur à l'original , de me taire, dans mon tra- 
vail, à l'égard des loix civiles dé la monarchie 
Françoise ^t de ses loix féodales, matières 
difBciles, épineuses, et quî^ demandent des 
connoissances locales et sans nombre. J'en ai 
agi de même au sujet des loix par rapport à 
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)orts primitifs qu'une infinité d'autres 
-oulent comme de leur source. 

Pour ce qui est de la constitution, 
I fixe trois espèces de jçouvernemeris: 
épublicain j monarchicjuey et despo^ 
iciue. Il en découvre la nature, et il 
nontre les loix fondamentales qui en 
lérivent. Ces loix partent d'elles-mêmes 
lune si grande universalité , qu'on 
eut les regarder comme la base de la 
onstitution. Comme c'est par ces loix 
^ndamcntales qu'il faut régler la puis- 
înce souveraine, les droits des sujets 
t les fonctions des magistrats , aussi 
5t-ce dans la juste fixation de ces mêmes 
>ix que notre auteur s'est signalé, 
oserai presque dire que ses théories 
ont pas produit une admiration stè- 
le. Il ne s'arrête pas à des préjugés ; il * 
ulirectement au but des choses, tirant 
-8 loix de la nature de chaque consti- 



religîon. Eh! comment un écrivain subal- 
rne oseroit-il lever ses mains tremblantç^ 
>ur cueillir des fruits d'un arbre qui a sa 
^cine dans le ciel ? Je n'ai rien dit non plus 
'î* quelques exemples. Néanmoins toutes les 
osses masses y restent. 
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tution. Cest ciinsî qu'un auteur judi- 
cieux établit des principes. 

Comme chaque espèce de gouver- 
nement, outre ses loix fondamentales 
qui lui sont propres, a besoin aussi de 
ressorts particuliers qui maintiennent 
et soutiennent sa constitution et la 
fassent agir, notre auteur, avec un es- 
prit de justesse et de précision incom- 
parable, recherche, examine et décou- 
vre ces ressorts dans la nature même 
de chaque gouvernement ; ressorts 
qu'il appelle fjrincîpes. La vertu poli- 
tique^ c'est-à-dire l'amour de la patrie 
et de l'égalité, fait agir le gouveroe- 
rnent républicain ; Vhonneur est le mo- 
bile du gouvernement monarchique; 
la crainte entraîne tout dans le gou- 
vernement despotique. Ces principes 
ont tant de vues, et ils influent si im- 
médiatement sur la constitution, ou'oa 
peut les considérer comme la clef d'une 
infinité de loix. Notre auteur découvre 
d'un si beau point de vue les détails 
immenses des loix. 

C'est à ce ))rincipe qu'il rapporte les 
loix de l'éducation. En efïët, c'est pai' 
là que les grands politiques et les sages 
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législateurs ont tracé le plan de leur Jé^ 
giblation, ayant toujours regardé l'édu- 
cation comme l'ame, l'ordre, le con- 
seil, la vigueur du gouvernement. C'est 
sur-tout lorsqu'il parle de l'éducation 
propre au gouvernement monarchique, 
qu'il fouille dans les replis les plus se- 
crets du cœur humain, aKn de pouvoir 
dévoiler les ressorts de l'honneur, et 
(léveio])per les semences de ses bizar- 
iwes. 11 remonte à l'antiquité la plus 
reculée, pour y chercher des exemples 
fiappans de celte vertu politique si né- 
cessaire à former un vrai républicain. 
Il nous fait trouver des points fixes dans 
ces institutions singulières , que sans 
ses éclaircissemcns on auroit cru n'être 
que l'ouvrage d'une spéculation oisive, 
ou de quelque esprit inquiet. 

Notre auteur , sûr de la possession 
de ses immenses richesses , se plaît à 
faire toujours entrevoir des germes de 

E usées cachées, que la méditation du 
:teur fait éclore. La chaîne précieuse 
des idées, qui se suivent, même sans 
se montrer , paroît indiquer dans ce 
'ivre sur l'éducation que ce seroit l'er- 
droit propre pour rendre hommage k 
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cette philosophie qui , débarrassé 

toutes questions fiivoles, ou pluj 

rieuses qu'utiles , n'a pour objet q 

recherche du vrai bien et les pria 

de la saine morale; par conséquent 

philosophie sage et bienfaisante, 

avec des yeux de mère , n'a d'« 

soin que cle cultiver un esprit et 

ame qui doit être vigilante , qui 

être sage, qui doit être juste po 

société; cette philosophie, qui c 

force et une efficace de vive loi , 

qu'elle forme le bon prince , le 

magistrat, le bon sujet. Je bor 

triote, le bon parent, et, pour 

dire, le citoyen vertiîeux. oans 

philosophie , Alexandre n'auroit j 

civilisé tant de peuples. Inspiré 

cette philosophie , les enfans d< 

contrées barbares faisoient leur \ 

temps de lire les vers d'Homère, 

chanter les tragédies de Sopho( 

d'Euripide. Sans cette philosophie 

minondas n'auroit pas fait l'admi: 

de l'univers. 

Notre auteur , après avoir jei 
fonderaens si solides à l'égard de 
cation , suivant toujours de pr 
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principes de chaque gouvernement , 
rapporte à une théorie si lëconde et si 

Î générale de ces mêmes principes les 
oix que le législateur veut donner à 
toute la société. 

Chose singuhère! toutes promptes 
et étendues que sont les vues de notre 
auteur, elles ne saurôient ici le dé- 
charger de la plus laborieuse attention. 
Comme il a l'habileté suprême de dis- 
tinguer cjuand il faut seulement indi- 
quer, quand il faut enseigner, quand 
il faut diriger, ce n'est qu'après des 
recherches sans nombie et compliquées , 
inséparables d'un grand travail et d'une 
application suivie, qu'il découvre ici 
toutes les faces de ces objets de légis- 
lation, et leurs différences les plus dé- 
licates. C'est ainsi que dans une beauté 
achevée du corps humain, qui consiste 
dans la juste proportion de ses parties , 
celles qui doivent avoir plus cle force 
ont aussi plus de grosseur, celles qui 
doivent être plus déliées sont à mesure 
plus déchargées. 

Ainsi c'est avec la dernière exacti- 
tude que notre auteur, en conformité 

des principes du gouvernement repu- 
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blicain, où il est sou veraînement im- 
portant que la volonté particulière ne 
trouble pas la disposition de la loi fon- 
damentale, montre les loîx propres à 
favoriser la subordination aux magis- 
trats, lé respect pour les vieillards, la 
puissance paternelle, rattachement auï 
anciennes institutions, la bonté des 
mœurs. Il règle aussi le partage des 
tenes , les dots , les manières de con- 
tracter, les donations, les testaraeos, 
les successions, pour conserver l'éga- 
lité , qui est l'ame de ce gouvernement. 
Et comme les loix romaines, malgré 
la révolution des empires , seront tou- 
jours à plusieurs égards le modèle de 
toute législation sensée, notre auteur, 
pour faire mieux sentir l'étroite liaisoa 
des loix dé succession avec la nature 
du gouvernement, remonte jusqu'à 
l'origine de Rome pour chercher sous 
des toits rustiques, et dans le mrtage 
du petit territoire d'un peuple nais- 
sant , composé de pâtres , les loix ci- 
viles à ce sujet , dont le changement tint 
toujours à celui de la coustitutioo *• 

^ L'article des loix romaines sur les SQC« 
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cî , comme par-tout ailleurs, on est 
»onvaincu que la politique, la pliiloso- 
)hie, la juriïi^prudcnce, par leursecours 
nutuel , portent des lumières là où l'on 
l'entrevoyoit que de tbibles lueurs. 

Les prééminences , les rangs , les 
distinctions, la noblesse, entrent dans 
l'essence de la monarchie. C'est donc 
des principes de ce gouvernement qu'il 
Fait descendre les loix qui concernent 
les privilèges des terres nobles , les 
fiefs, les retraits lignagers, les substi* 
tutions, et autres prérogatives, qu'oa 
ne sauroit par conséquent communi- 

3uer au peuple sans diminuer la force 
e la noblesse et celle du ])euple même, 
et sanè choquer inutilement tous les 
principes. 

Notre auteur est charmé de recon- 
noître ici l'excellence des principes du 
gouvernement monarchique , et ses 
avantages sur les autres espèces de 
gouvernemens : les diHérens ordres qui 
tiennent à la constitution, la rendent 

cessions , qui seul dans l'original forme le 
livre XVII , non sans interruption , trouve ici 
naturellement sa place après le chap. v da 
liv. Vf où je l'ai mis. 
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inébranlable au point de voir ses res- 
sorts remis en équilibre au momeat 
même de leur dérèglement. 

Il développe les loix qui sont rela- 
tives à ce mouvement de rapiditç,à 
ces violences, à cette affreuse tran- 
quillité, à cette léthargie, à cet esda- 
vage du gouvernement despotique : il 
se déchaîne contre ces caprices, ces 
fureurs, ces vengeances, cette avarice, 
ces volontés rigides, momentanées et 
subites d'un visir qui est tout, tandis 
que les autres ne sont rien : il trace 
avec les couleurs les plus noires une 
peinture si naïve des fantaisies, des in- 
dignations, des inconstances , des im- 
bécillités, des voluptés, de cette pa- 
resse, et de cet abandon de tout, d'ua 
despote, ou plutôt du premier prison- 
nier enfermé dans son palais , que , nous 
inspirant de l'horreur contre cette es- 
pèce de gouvernement, il paroît nous 
avertir tacitement combien nous som- 
mes obligés de rendre grâces au ciel 
de nous avoir fait naître dans nos con- 
trées heureuses , où les souverains t 
toujoui^s agissans, toujours travaillanSf 
et menant une vie appliquée, ne sont 
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'upés que du bien-être de leurs su- 
), comme un bon père de famille est 
entif au bien de ses cnfans. 
C'est en tirant les conséquences de 
1 mêmes principes, par rapport à la 
nière de former les jugemens , qu'il 
t tendre les pièges les plus adroits au 
ipotisme , heureusement inconnu aux 
jes gouvernemens de nos jours, où 
corps permanent de plusieurs juges 
: le seul dépositaye de la vie, de 
3nneur et des bienS' de chaque ci- 
en; où les souverains, laissant aux 
mes juges le ])ouvoir de punir, se 
ervent celui de faire grâce , qui est 
plus bel attribut de ja souveraineté; 
où les ministres, sans se mêler des 
aires contentieuses, veillent nuit jet 
ir aux grands intérêts de l'état, n'exi- 
ant d'autre récompense de leurs tra- 
Lix que le j^ouvoir de faire des heu- 
IX. Notre auteur , pour inspirer par 
contraste plus de respect pour ces 
rps augustes, ou, pour mieux dire, 
ur ces sanctuaires de ju;§tice , de vé- 
é , de sagesse , nô\,is rappelle avec 
rreur le jugement d'Appius, ce ma- 
5trat inique, qui abusa de son pouvoir 

26 
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jusqu'à violer i^ loi faite par lui-même 
II nous met entre les mains des trc 
sors inestimables à Téiçard de Tétabli^ 
sèment des peines. Il nous montre qu 
la douceur et la modération sont le 
vertus propres des grandes âmes, née 
pour faire le bonheur des peuples, 
faut en convenir, les connoissancc 
l'endent les hommes doux , la raiso 
porte à l'humanité , et il n'y a que le 
préjugés qui y fassent renoncer. 

Ainsi ce n'est pas ici un de ces 1( 
gîslateurs qui , avec un air irrité e 
terrible, avec des yeux pleins d'un fe 
sombre, lance des regards farouches 
menace, tonne, et porte l'épouvant 
par-tout, et, ne sachant être juste san 
outrer la justice même, ni bienlaisan 
sans avoir été oppresseur, ])i^nd tou 
jours les voies extrêmes pour agir ave 
violence au lieu de juger, pour fain 
des outrages au heu do punir, pou 
exterminer tout par le glaive au lieu à 
régler. 

C'est un bon législateur qui cherch< 
plutôt à corriger qu'à mortifier, plu 
tôt à humilier qu'à déshonoi^r, ptutôi 
à prévenir des crimes qu'à les punir 
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Slutot à inspirer des mœurs au'à in- 
iger des supplices, plutôt à ooliger à 
vivre selon les règles de la société qu'à 
retrancher de la société : c'est un sage 
magistrat qui sait distinguer les cas où 
il faut être neutre, et ceux où il faut 
être protecteur , parce qu'il a assez 
d'esprit et de cœur pour stiisir le point 
critique et délicat auquel la justice finit 
et où commence l'oppression , qui, étant 
exercée à l'ombre de la justice et de 
sang froid, seroit la source la plus em- 
poisonnée d'une tyrannie sourde et 
inexorable : c'est un père tendre et 
compatissant, qui sait trouver ce sage 
milieu entre l'indolence et la dureté, 
J€ veux dire la clémence. 

II n'est pas indifférent que je fasse 
ici une remarque. Quand notre auteur 
parle des peines, il ne faut pas attendre 
de lui des interprétations, des décla- 
î'ations , des axiomes et des décisions. 
Comme on voit dans les livres des ju- 
fisconsultes : te seroit n'avoir pas une 
idée juste de son ouvrage que de le 
i'egarder dans un ])oint de vue si bor- 
né. Notre auteur ici , comme ])ar-tout 
ailleurs, aspire à quelque chose de plus 
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haut, de plus noble et de plus étendu: 
il n'enscigue point en simple juriscon- 
sulte qui s'arrête à examiner en détail 
ce qui est juste ou injuste dans les af- 
faires contentieuses ; son dessein est de 
découvrir tous les objets difFérens de 
léj^islation , qu'il a dû embrasser d'une 
vue générale. Ainsi le grand ressort de 
son ouvrage est la science du gouver- 
nement, qui réunit toutes les sciences, 
tous les arts, toutes les connoissances, 
toutes les loix, en un mot tout ce qui 
peut être utile à la société. 

C'est lorsqu'il traite du luxe propre 
au gouvernement républicain, et loiv 
qu'il parle de la condition des femmes, 
qu'il sait accorder d'une manière mer- 
veilleuse la politique avec la pureté des 
mœurs. Pour preuve de cette heureuse 
conciliation, il suffiroit de rappeler ici 
le bel éloge que notre auteur fait des 
coutumes de ces peuples où l'amour, 
lu beauté , la chasteté , la vertu , la nais- 
sance , les richesses même , tout cela 
étoit, pour ainsi dire, la dot de la, vertu. 

On est charmé de la juste aj)ologie 

aue notre auteui^ fait de l'administratioa 
es femmes , jusqu'à les placer sur le 
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trône, non par leurs grâces, par leurs 
talens, mais par leur humanité, mais 
parleur douceur, mais par leurs sen- 
timens tendres et compatissans qui as- 
surent la modération dans le gouverne- 
îïîent. En effet, quel beau règne que 
celui de Tauguste souveraine Marie- 
Thérèse! Non, le ciel n'a jamais con- 
fié la tutèle des peuples à une prin- 
cesse plus vertueuse et plus digne de 
les gouverner. 

L'inHuence des principes de chaque 
gouvernement est si grande , et ils ont 
tant de force sur la constitution , que 
c'est par leur corruption que tout gou- 
vernement doit périr. Sparte, dont les 
institutions furent avec raison regar- 
dées comme l'ouvrage des dieux, périt 
)arla corruption de ses principes. Dès 
ors ce ne furent plus les mêmes vues, 
es mêmes désirs, les mêmes craintes, 
es mêmes précautions , les mêmes 
Soins, les mêmes travaux. Rien ne se 
''apporta plus au bien général, personne 
île respira plus la gloire et la liberté. 
Ce fut par la corruption de ses prin- 
cipes qu'Athènes, malgré sa police , ses 
Moeurs, et 'les belles institutions de 



3lO ANALYSE 

Solon , reçut des plaies profondes, sans 
pouvoir retrouver aucun vestige de 
cette ancienne politique mâle et vigou- 
reuse, qui savoit piéparer les bons 
succcs et réparer les mauvais. Dès lors 
Athènes , autrefois si peuplée d'ambas- 
sadeurs qui venoient en foule réclamer 
sa protection ; Athènes, superbe parle 
nombre de ses vaisseaux, de ses trou- 
pes, de ses arsenaux, par Tempiredela 
mer, fut réduite à combattre non pour 
la prééminence sur les Grecs, mais 
pour la coni^ervation de ses foyers. Quel 
spectacle affieux de voir des scélérats 
qui conspiroient à la ruine de la patrie, 
prétendre aux honneurs rendus à Thé- 
mistocle , et aux héros qui moururent 
aux batailles de Marathon et de Platée! 
Cela fît que des citoyens impies, et 
vendus aux puissances ennemies lors- 
qu'elles prosi)éroient, se promenoient 
avec un visage content et serein dans 
les places jnibliques; et, au récit des 
évènemens heureux pour la patrie, ils 
n'étoient point honteux de trembler, 
de gémir, de baisser les jeux vers la 
terre. Cela fit qu'on vit paroître sur 
la tribune des flatteurs, des prévarica- 
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eurs, des mercenaires , pour proposer 
les déci-ets aussi fastueux que lâches 
ît scandaleux , qui dé^radoient la cité et 
a couvroient d'opprobre. Ce fut enfin 
)ar la corruption de ses principes que 
outfut perdu à Rome. Rome, cette 
nlle réputée éternelle, qu'on vénéroit 
:omme im temple; Rome, dont le sé- 
latétoit respecté comme une assem- 
blée de rois , où Ton voyoit les rois 
trangers se prosterner et baiser le pas 
ela porte, appelant les sénateurs leurs 
âtrons, leurs souverains, leurs dieux; 
iome enfin , dont* le gouvernement 
toit regardé comme le plus grand et 
î plus beau chef-d'œuvre qui fut ja- 
mais parmi les humains, perdit par la 
on-uption de ses principes la force de 
)Q institution. Plus de patrie, plus de 
)ix , plus de mœurs , plus de déférence , 
lus d^intérêt public, plus de devoirs, 
es citoyens, qui le diroit! à la vue 
lême du Capitole et de ses dieux, 
éserteurs de la foi de leurs j^ères, 
e sentant ])lus de répugnance pour 
esclavage , s'apprivoisèrent avec la 
rannie, contens de jouir d'un repos 
digne du nom romain, de la repu- 
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blique , de leurs ancêtres. C'est de ce 
débordement de corraption générale 
d'une république mourante qu'on vit 
naître successivement , tantôt une 
anarchie générale , où Ton dotina le 
nom de rigueur aux maximes , de gêne 
à la subordination, d'opiniâtreté à la 
raison, aux lumières, à l'examen, de 

1 passion et de haine à l'attention contre 
es abus et à une justice intrépide, et 
par là l'inertie tint lieu de sagesse ; tan- 
tôt un gouvernement dur et militaire 
qui ôta les prérogatives des corps et les 
privilèges des peuples vaincus, qui con- 
duisit tout immédiatement par lui- 
même , changea tout l'ordre des choses, 
confondit l'infamie et les dignités, avi- 
lit tous les honneurs jusqu'à être k 
partage de quelques esclaves ou de 
quelques gladiateurs; tantôt une tyran 
nie réfléchie, qui ne respira que déf 
ordres cruels, des délateurs, des ami- 
tiés infidèles, et l'oppression des inno 
cens; tantôt un despotisme idiot etstu 
pide, auquel on faisoit accroire qu< 
cet abattement afii^eux de Rome, d 
l'Italie , des provinces , des nations 
étoit une paix et une tranquillité d 
monde romain. 
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Comme la corruption de chaque 
gouvernement marche d'un pas égal 
avec celle de ses principes , c'est avec 
sa main de maître que notre auteur 
proj)ose les moyens j)ropres |)our main- 
tenir la force de ces principes, qu'il 
montre la nécessité de les rappeler 
quand on s'en est éloigné, et qu il va 
chercher les remèdes jusques dans le 
maintien de l'état, dans la grandeur qui 
est naturelle ,et proportionnée à chaque 
espèce de gouvernement. 

Ici, que de raisons de nous féliciter 
de nos temps modernes , de la raison 
présente, de notre religion, de notre 
philoîïophie, et, pour tout dire, de nos 
mœurs, qui, comme a remarqu-é notre 
auteur, forment le grand ressort de nos 
gouvernemens, et en éloignent la cor- 
ruption! Quel bonheur pour nous que 
la bonté ilcs moeurs soit l'ame de la 
Constitution, qui, indéptndamnicnt de 
tout autre principe, jègle tout, et que 
par la douceur de ces Uiœurs chacun 
aille au bien commun en assurant sa 
félicité particulière! 

Il faut l'avouer, ce ne furent ]M)int 
ces vertus humaines, ce huix honneur, 

27 
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cette crainte servile, qui maintinrent 
et firent ajçir toutes les parties du corps 
politique de l'état sous les Tite, les 
Nerva, les Marc-Aurèle, les Trajao, 
les Antonin : ce furent les mœurs, qui 
ont toujours autant contribué à la li- 
berté que les loix. Une belle carrière 
à renqîlir pour un lecteur attentif seroit 
de développer ce principe fécond et 
intéressant, que notre auteur n'a laissé 
renfermé dans son germe que pour le 
plaisir que les seules grandes âmes 
goûtent à trouver des compagnons de 
leurs travaux. On peut dire (le notre 
auteur que tout , jusqu'à ses négli- 
gences , se ressent de son caractère. 

Après la constitution, la force dé- 
fensive et ofïensive du gouvernement 
foime une des principales branches de 
la législation. Comme la raison et l'ex- 
])érience se sont toujours trouvées 
d'accord à montrer que l'agrandisse- 
ment du territoire au-delà de ses justes 
bornes n'est pas l'augtnentation des 
forces réelles rie l'état, mais plutôt tloe 
diminution de sa ])uis8ance, notre au- 
teur, après avoir indiqué les moyens 
propres à pourvoir à la sûreté dfe b 
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monarchie , c'est-à-dire à la force dé- 
fensive, fait sentir à ceux à qui la mo- 
narchie a confié sa puissance , ses forces, 
le sort deses états , combien il faut qu'ils 
soient circonspects à ne porter pas trop 
loin leur zèle pour la gloire du maître , 
étant plus de son intérêt qu'il augmente 
son influence au lieu d augmenter la 
jalousie, et qu'il devienne plutôtTobjet 
du respect dfe ses voisins que de leurs 
craintes. 

Pour ce qui est de la force défensive 
des républiques , notre auteur la voit là 
où on l'a toujours trouvée , c'est-à-dire 
dans ces associations fëdératives de 
plusieurs républiques, qui ont toujours 
assuré à cette forme de gouvernement 
la prospérité au dedans et la considéra- 
tion au dehors. 

Je ne saurois quitter ce sujet sans 
faire ici une remarque. Notre auteur, 
qui ne paroi t avoir fait son ouvrage 
<jue pour s'opposer aux sentiniens de 
l'abbe jde Samt-Pierre *, comme Aris- 

* Chose singulière! ces drux auteurs, par 
^chemiDs diflPérens et souvent opposés, vont 
^u même but, je yeux dire à la douceur et à 
«A modération. 
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tote ne composa sa Politique qi] 
combattre celle de Platon , souti< 
cette constitution fëdérative ne 
subsister à moins qu'elle ne soi 
posée d'états de même nature , s 
d'états républicains ; principe e 
ment Qpposé au plan de la dièt^ 
péenjie de l'abbe de Saint-Piei 
n'est pas à moi à prononcer si: 
cpiestion : je ne ferai que rapp 
les suffrages respectables des t 
des Leibnitz , et , qui plus est , d 
le Grand ; suffrages qui font co 
que le projet de l'abbé de Saint 
ne devoit pas être regardé con 
rêve. Peut-être le monde est- 
égard encore trop jeune pour 
en politique certames maximes 
fausse impossibilité ne paroîtra 
yeux de la postérité; mais qu'il 
du moins permis de nous feliciti 
présente situation de l'Europe, 
sauroit être mieux disposée pc 
Jbrasser un si beau plan. Un r 
droit des gens, la science de ce 
celle des intérêts des souverain 
en système ; la bonne philosopl 
tude des langues vivantes, la 
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rançoise devenue la langue de TEu- 
9pe; un esprit général de coniHierce, 
uia fait que la connoissance des mœurs 
e toutes les nations a ])énétré par-tout , 
ui a éteint Tesprit de conquête et en- 
erient celui de la paix, dont a présent 
mit tout l'univers; les places de com- 
lerce, Jes foires, le change, un luxe 
?s productions des pays étrangers, 
s banques publiques, les compagnies 
? commerce , les grands chemins bien 
itretenus , la navigation facilitée et 
endue, les postes, les papiers poli- 
qnes, le goût des voyages, Thospita- 
:é, les bons réglemens de santé; Té- 
jilibre mis en système, les allictnces , 
s traités de commerce, une parfaite 
armonie entre les souverains *; les 
linistres étrangers résidant aux cours, 
s consuls; les universités, les acadé- 
lies, les correspondances littéraires, 
es savans étrangers appelés et entre- 
rons par des souverains, fart de Tim- 
rimerie, le théâtre françois et la mu- 
que italienne répandus par-tout ; mais, 

* Cet écrit fut composé en 1764, temps 
*une paix générale en Europe. 
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qui plus est, la modération, les mœurs 
et les lumières , qui formentle caractère 
généial de tous les souyeraiDS de nos 
jours, et, pour comble de prospérité, 
le chef visible de notre religion, grand 
prince, et, pour mieux employer les 
expressions de notre auteur *, Vhommt 
le plus propre à honorer la nature 
humaine et à représenter la dmnei 
toutes ces combinaisons forment une 
si étroite liaison de l'Europe entière, 
que par ce grand nombre de rapports 
on peut dire qu'elle ne compose qu'un 
seul état, et qu'elle n'est, pour ainsi 
dire, qu'une grande famille dont tous 
les membres sont unis par une parfaite 
liarmonie. Cette liaison peut être regar- 
dée comme un heureux présage, et 
presque un traité préliminaire du grand 
traité définitif de la diète européenne» 
Heureux les ministres qui auront l'hon- 
neur de cette signature, et plus heu*; 
reux les souverains qui auront celui 
de la ratification, en stipulant par ce 
traité le bonheur éternel du genre 

' Le pape Benoît XIV, Prosper Lambertin^ 
* Grandeur et décadence des • Romains ) 
chap. XV. 
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humain! C'est après cette sîfçnature 

3u'il faut ériger un mausolée à l'abbé 
e Saint-Pierre pour éterniser sa mé- 
moire, en y gravant ces vers d'Euri- 
pide: 



« O Paix , mère des richesses , la 
«plus aimable des divinités, que je 
«vous désire avec ardeur! Que vous 
«tardez à venir! Que je crains que 
« la vieillesse ne me surprenne avant 
« que je puisse voir le temps heureux 
«où tout retentira de nos chansons, 
«et où, couronnés de fleurs, nous 
<< célébî^pte deg festins! » 

A la force défensive de chaque état 
est liée la force offensive. Celle-ci est 
réglée par le drbit «des gens ; c'estrà- 
dire, par cette loi politique qui établit 
Jes rapports que les différentes iiatfo:ns 
ont entre plies. Le droit de la guerre 
et celui de conquête forment ie prin- 
cipal objet de ce droit des gens. Je 
le dis, toujours à la louange de notre 
auteur, l'ouvrage du cœur donne ici , 
comme par-tbut aîlleurs, son caractèi^ 
à Touvxage de l'cspi'k. Pour preuve de 
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cela 9 il ne faut que rappeler îcî sa belle, 
haute, sage et grande définition du 
droit de conquête ; « droit nécessaire, 
« dit-il, légitime et malheureux, qui 
« laisse toujours à payer une dette ira- 
« mense pours'acquitteravec la nature 
« humaine». De là cette bdle consé- 
quence , que le droit de conquête 
porte avec lui le droit de conservation, 
non celui de destruction; de là les droits 
barbares et insensés de tuer l'ennemi 
après la conquête, et de le réduire en 
servitude, tant décriés; de là cette 
nécessité de laisser aux peuples vain- 
cus leurs loix, et, ce qui estqrfiiiRinopor- 
tant, leurs mœurs et leurs coutumes, 
qu'on ne sauroit changer sans àe 
g-randes secousses; de là enfin ces pra- 
tiques admirables pour joindre les deux 
peuples par des nœuds ijadissolubles 
d'une amitié réciproque. Une chaîne de 
conséquences aussi justes Que bienfai- 
santes nous oblige de renclre ici hom- 
mage à notre droit des gens, ou plutôt 
à celui de la raison , qui , toujours éloi- 
gné des préjugés destructeurs, sait dé- 
velopper les idées éternelles et con- 
stantes du vrai et du faux, du juste et 
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de l'injuste , pour démontrer les moyens 
propres à diminuer les maux et aug- 
menter les biens des sociétés : objet qui 
constitue le sublime de la raison hu- 
maine. 

Il y auroît une grande imperfection 
dans cet ouvrage , si on n'y avoit en 
même temps considéré les loix dans leur 
rapport avec le droit le plus ])récieux 
que nous tenions de la nature, je veux 
dire la libeité. Mais il ne taudroit 
d'autre preuve du gérne de notre auteur 
que ses théories étendues et lumineuses 
sur cette partie de législation ; théories 
qu'il tire également de la majesté du 
sujet, et de ses profondes connoissances. 

Jl examine d'abord les loix qui for- 
ment la liberté politique dans son rap- 
port le plus important; je veux dire, 
relativement à la constitution. Pour que 
le lecteur ne puisse abuser des termes, 
il donne une juste définition du mot 
de liberté : il en réveille l'idée la plus 
conforme à la nature de la chobie; et 
comme cette liberté est inséparable de 
l'ordre civil , de l'harmonie tant requise 
dans la société, et, pour tout dire, de 
la subordination aux loix , notre auteur 
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ne la cherche point dans ces gouver- 
nemens que des préjugés font appeler 
libres, parce que le peuple y paioît 
faire ce qu'il veut, confondant ainsi les 
idées de licence et de liberté; mais il 
voit le triomphe de la liberté dans ces 
gouvernemens où les diffërens pou- 
voirs sont distribués de façon que la 
force de l'un tient la force de l'autre en 
tel équilibre , qu'aucun d'eux n'em- 
porte la balance. 

Il ne faudroit que ces justes ré- 
flexions de notre auteur sur cette dis- 
tribution des diffërens pouvoirs pour 
prouver que les affaires politiques bien 
aj^profondies se réduisent, comme les 
autres sciences, à des combinaisons, 
et, pour ainsi dire, à des calculs très- 
e:acts. Ainsi , autant nous avons lieude 
nous féliciter des progrès de \di raison 
humaine de nos jours, qui a fait que 
l'autorité ne vSauroit craindre les talens, 
autant avons-nous raison de plaindre 
l'excès d'idiotisme de quelques uns de 
nos aïeux , ou plutôt le comble d oro^ne» 
de leurs petites ame^s,qui se croyoient 
dégradées en s'asser vissant aux règles» 
et, dédaignant d'acquérir des connois- 
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sances , avoient la hardiesse de se croire 
en état de pouvoir conduire tout avec 
le seul bon sens, qui, dépourvu de prin- 
cipes, ne leur onfi'oit que la confiance 
de n'avoir jamais des contradicteurs, 
suite de l'abus de l'autorité. De là ces 
torrens d'erreurs, ces loix gauches, 
absurdes, contradictoires , si mal assor- 
ties, et, s'il est permis de lâcher le mot, 
plus insensées que les colonnes où elles 
turent affichées; de là enfin ces établis- 
semens qui naquirent, vieillirent, mou- 
rurent presque dans le même instant. 
On sentira mieux ceci en réunissant des 
traits parsemés dans l'oiivrage de notre 
auteur sur la condiutè aveugle du des- 
potisme oriental. «Le despote, dit-il, 
« n'a point à délibérer ni à raisonner; 
«il na qu'à vouloir'. Dans ce dcspo- 
« ihme il est également pernicieux 
« qu'on raisonne bien ou mal, et il suf- 
« nroît qu'on raisonnât pour que le 
«f principe de ce gouvernement fut cho- 
«qué*. Le savoir y est dangereux'. 
«Comnie il ne faut que des passions 

* Liv. IV, chap. III. 
•Liv. XIX, chap. xvii. 
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« pour établir ce gouvernement^ tout 
« le monde est bon pour cela; et le 
« despote , malgré sa stupidité natu- 
i< relie , n'a .besoin que d'un nom pour 
« gouverner les hommes *.» 

C'est par cette sage distribution des 
pouvoirs que les politiques grecs et 
romains calculèrent les degrés de li- 
berté des anciexines constitutions. Ils 
legardèrent cet équilibre comme le 
chef-d'œuvre de la législation : ils en 
fuient n)ême si étonnés, que J'oserois 
dire qu'ils n'imat^inërent le concours 
des dieux avec les hommes dans la fon- 
dation de leurs cités que pour faire 
l'éloge de cette espèce de gouverpe- 
ment. C'e.^t dans ce point de vue que 
Y Histoire de Poljbe a été toujours re- 

Sardée comme le livre des philosophes, 
es gi^ands capitaines et des maîtres 
du monde. Ainsi notre auteur, sem- 
blable à Michel-Ange, qui cherchoitia 
belle nature dans les débris de Tanti- 
quilé, parcourt les annales et lesmonu- 
mens de llome naissante * et de Rome 

' Liv. V, chap. XIV. 

■ Et veteris Romae subJiincm iulerrogat umbram* 
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florissante , où il décèle des liaisons jus- 
qu'à présent inconnues, qui lui font 
voir dans le plus beau jour cette har- 
monie des pouvoirs qui formèrent une 
conciliation si admirable des diffërens 
corps; harmonie qui mérita d'être re- 
çaidée comme la source principale de 
a liberté politique de cette capitale de 
/univers. 

Le plaisir qu'on ressent à rapprocher 
F/intiquité de nos temps modernes fait 
que notre auteur se plaît à chercher 
aussi cet équilibre des pouvoirs dans la 
constitution de l'Angleterre , formée et 
établie pour maintenir la balance entre 
les prérogatives de la couronne et la 
liberté des sujets, et pour conserver le 
tout. En efïèt, où doit-on chercher 
cette liberté , si ce n'est dans un état où 
le corps législatif étant composé de 
deux parties, c'est-à-dire du grand con- 
seil de la nation et du corps qui repré- 
sente le peuple, l'une enchaîne l'autre 
par la faculté d'empêcher, et toutes les 
deux sont liées par la puissance exécu- 
trice, comme celle-ci est liée par la 
législative ? 
Comme c'est des décombres d'un 
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édifice gothique que notre auteu 
terre le beau concert des pouvoi 
termédiaires subordonnés et dépe 
du souverain dans les monarcliie 
nous connoissons , il fait aussi desc 
ce beau système, ou, pour mieux 
ce juste équilibre de la constituti 
l'Angleterre, des forêts des ai 
Germains; système que notre a 
a développé dans le clétail immei 
ses relations par des réflexions 
homme d'état. 

Après avoir examiné la liberté 
tique dans son rapport avec la c 
tution, c'est-à-dire dans cet hei 
milieu entre la licence et la servi 
qui forme le caractère distinctif di 
vernement modéré, notre, auteu 
voir cette même liberté dans le ra 
qu'elle a avec le citoyen. Il a ch 
avec succès le premier rapport d« 
sage distribution des pouvoirs ; 
trouvé le second dans la suret» 
citoyens. 

La vie et la propriété des cit( 
doivent être assurées comme la 
stitntion même. Cette svreléhW 
de la vie peut être extrêmement 
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|uée clans les accusations publiques et 
nivées , et , à regard de la propriété, 
ians la levée des ti^ibuts. C'est donc 
dans lexamen des jugemens criminels 
et dans la sagesse à régler la levée des 
tributs c][ue notre auteur s'est occupé; 
deux objets qui forment les principales 
branches de la société. 

Les crimes blessent ou la religion; 
DU lés mœurs, ou la tranquillité, ou la 
JÛreté des citoyens. C'est un grand 
'èssort dans les loix criminelles que 
?ette juste fixation des classes des 
îrimes, qui ne pouvoit demeurer sté- 
•ile entre les mains de notre auteur. Il 
îonnoissoit trop que sans ces bornes 
mmuables les erreurs doivent se mul- 
iplier tour-à-tour avec les volumes; et, 
lans cette confusion d'idées, il falloit 
[ue de si grands intéi êts dépendissent 
[uelquefois de l'arbitraire des juges, et 
cuvent des contradictions des prati- 
ciens. 

C'est par le secours de cette théorie 
ïu'il guérit de ces idées superstitieuses 
^ui, dans les jugemens criminels , frap- 

f soient d'un même coup et la religion et 
a liberté : mais il en agit avec tant de 
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circonspection et de sagesse, qu'an 
diroit qu'il ne fait que lever avec mé- 
nagement le voile, que d'autres déchi- 
rèrent d'une nicun hardie , faisant ainsi 
naître un nouveau mal du remède 
même. Ces sortes d'emportemens , in- 
dépendamment de leur injustice et de 
leur imprudence, seroient de nos jours 
un sujet de raillerie , vu les progrès de 
la raison humaine. 

C'est en partant de ces principes qu'il 
nous fait voir combien on a besoin, 
•dans la punition de certains crimes, de 
toute la modération , de toute la pié- 
voyance, de toute la sagesse, en leur 
laissant pourtant toutes les flétrissures. 

Le merveilleux concert de la poli- 
tique avec la bonté des mœurs , qui 
domine toujours dans cet ouvrage, 
paroît ici plus lumineux lorsque notre 
auteur nous fait sentir avec un secret 
plaisir que les mœurs du souverain fa- 
vorisent autant la liberté que les loix. 

Enfin c'est en tirant chaque peine 
de la nature des crimes qu'il nous rap- 
pelle avec horreur le violent abus de 
donner autrefois le nom de crimes de 
lèse- majesté à des actions qui ue le 
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)nt pas ; abus qui donna des secousses 
Mribles à la liberté des citoyen$ de 
lonie, sous ces empereurs également 
ubtils et cruels à imaginer des pré- 
extes odieux pour faire périr les gens 
e bien et éluder les loix les plus salu- 
aires. 

Notre auteur , dans ce livre , qui 
)rmele tableau le plus intéressant que 
on puisse présenter à l'humanité, nous 
lène , sans rien dire, à une réflexion, 
omme il est résulté des biens sans 
Dmbre d'avoir suivi la législation ro- 
laine , il y a aussi des cas où l'on 
îuira à jamais nos sages législateurs 
3ur s'en être éloignés. En effet , com- 
len n'a-t-on pas* gagné à nous guérir 
es préjugés dfe la plupart de nos pères, 
ui , pleins de cette idée fastueuse d'une 
îgislation dominatrice sur toute la 
?rre, adoptèrent aveuglément les dis- 
ositions de ces mêmes empereurs qui, 
n manifestant leurs volontés par ces 
dits de majesté , sembloient avoir 
oulu en même temps déclarer leur 
limitié envers la nature humaine ! - 

Notre auteur, ayant ainsi développé 
3s l'essorts de la législation par rap- 

28 
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port à la sûreté de la vie, s'attache à 
examiner les loix propres à assurer la 
propriété. Cest sur-tout dans la levée 
des tributs que cette propriété doit être 
assurée : c'est là le triomphe de la li- 
berté politique par rapport au dtojen: 
le souverain lui-même, étant le plus 
grand citoyen de l'état, est le phis inté- 
ressé à favoriser la sûreté à cet égard. 

Les vices d'administration dans la 
levée des tributs naissent, ou de leur 
excès , ou de leur répartition dispropor- 
tionnée, ou des vexations dans la per- 
ception : vices qui blessent également 
lasûreté ,et d'où par conséquent dérive 
cette maladie de langueur qui afflige 
tant les peuples. 

Ainsi notre auteur, après avoir dé- 
montré le faux raisonnement de ceux 
qui disent que la grandeur des tributs 
est bonne par elle-même pour empê- 
el)er tout excès, fait voir combien il 
importe à un sage législateur d'avoir 
é^ard aux besoins des citoyens, afin de 
bien régler cette portion qu'on ôte, 
pour la sûreté publique , de la portion 
qu'on laisse aux sujets. II veut que ces 
besoins soient réels ^ non imaginaires* 
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st pourquoi il se déchaîne contre ces 
)jet8 qui Hattent tant ceux qui les 
ment, parce qu'ils ne voient qu'un 
qui n'est que noomentané, sans 
apercevoir qu'ils obèrent par ià l'état 
jr toujoui^. 

Sotre auteur fixe Ja proportion des 
)uts en raison de la liberté des sujets, 
ût ce qu'il dît se plie à ses principes, 
mme il a posé que les revenus de 
at ne sont que cette poition que 
tque citoyen donne de son bien pour 
nvia sûreté de la portion dont il doit 
ir , il est de la nature de la chose de 
er les tributs à pix)portion de la li* 
té , et de les modérer à mesure que 
ervitude augmente. Uy a, dit-il, ici 
î espèce de compensation : dans les 
ïvernemens moaérés, la liberté est 
dédommagement de la pesanteur 
tributs , jx)urvu que par l'excès des 
►uts on n'abuse pas de la liberté 
me } dans les jrouvernemens despor 
les , on regarde comme un équiva^ 
t pour la liberté la modicité des 
►uts. 

)e là il s'ensuit que , dans les pays 
['-esclavage de la glèbe ^est établi, o^ 
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ne sauroit être trop circonspect à ne 
point augmenter Jes tributs pour n( 
point augmenter la servitude. 
• Pour ne point choquer cette pro 
portion , notre auteur fait ainsi vol 
combien il importe que la nature de 
tributs soit relative à chaque espèce d 
gouvernement, telle sorte d'impôt cor 
venant plus aux peuples libres, tell 
autre aux peuples esclaves. 

Enfin , avec le guide de ces principes 
notre auteur cherche à couper les nerf 
h toute vexation , proposant les remède 
propres àguérir mille maladies du corp 
politique à cet égard. Ces principe 
sont si féconds,. qu'un lecteur attenti 
en peut tirer des conséquences à pert 
de vue. 

Jusqu!ici notre auteur a examiné Tei 
prit de la législation dans ses rapport 
intrinsèques, je veux dire dans ses re 
lations avec la constitution , avec 1 
force défensive et offensive du gouvei 
nement, et avec la liberté. Il considèr 
ensuite les rapports; extrinsèques, j 
veux dire les relations avec le physiqu 
du climat et du terroir, avec i'espri 
général de la nation, le commerce, 1< 
population. 
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La raison, l'expérience, les livres et 
les relations de tous les temps et de tous 
les lieux, ont avoué d'un cri généi^al 
l'influence du physique , particulière- 
jnent du climat, sur les mœurs et le 
caractère des hommes, de façon que 
celui qui oseroit seulenàent en douter 
seroit regardé comme un imbécille. 

Ainsi notre auteur fait voir les loix 
dans leur rapport particulier avec la 
nature du chmat : et comme une des 
grandes beautés de cet ouvrage est 
qu'un ordre merveilleux, quoique ca- 
ché, donne h chaque chose une place 
^u'on ne sauroit lui ôter, c'est à l'occa- 
sion de l'examen que fait notre auteur 
de cette relation des loix avec la na- 
ture du climat, qu'il traite de l'escla- 
vage civil ^ domestique et politique. 

L'esclavage civil y dit notre auteur, 
est l'établissement d un droit qui rend 
un homme tellement propre à un autre 
homme, qu'il est le maître absolu de 
sa vie et de ses biens. L'esclavage 
domestique est cette servitude des 
femmes, établie non pour la famille, 
ïnais dans la famille. L'esclavage poli^ 
iique est cette servitude des nations 
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qui sont dominées par un gouverne- 
ment despotique. C'est sur-tout dans 
Texamen de cette espèce d'esclavage 
]^olitique que notre auteur excelle par 
des réflexions neuves et lumineuses. 

On diroit que tout ce que notre au- 
teur dit des loix dans leur rapport avec 
la nature du climat, sur-tout à l'égard 
de l'esclavage, est dicté plus par le 
cœur que par l'esprft, plus par un sen- 
timent pour la i^Kgion que par des 
vues politiques ; tant on y cnercne à ex- 
citer le travail des hommes et à encou- 
rager l'industrie ; tant on y recom- 
mande l'humanité , la douceur, la pré- 
voyance, l'amour pour la partie de la 
nation même la plus vile ; tant on y est 
.attentif à inspirer la pureté des mœurs. 

Chose singulière ! on s'est d'abord 
déchaîné, par une impétuosité géné- 
rale , contre notre auteur sur ce cha- 
pitre. Mais, ou il ne faut avoir lu cet 
ouvrage que par sauts, ou il faut très- 
peu d'équité pour accuser ici notre 
auteur. 

Je ne présume pas assez de moi potir 
m'arroger le titre de défenseur de notre 
auteur, il s'est déjà justifié lui-mêoie, 
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et îl Ta fait avec cette modération pro- 

!)re à un esprit né pour dominer sur 
es autres. C'est un de ces habiles 
athlètes qui ne terrassent pas leurs ad- 
versaires , mais qui leur serrent si fort 
h tnam , qu'ils sont obligés de demander 
grâce et de quitter la partie. 

D'ailleurs, comme , dans un ouvrage 
de raisonnement , des paroles et ces 
phrases , et souvent des pages entières , 
fie signifient rien par elles-mêmes , et 
dépendent de la liaison qu'elles ont avec 
les autres choses , en rapprochant ici 
les idées qui paroissent éloignées, on 
JQSlifie l'ouvrage par l'ouvrage même. 
Bien loin que notre auteur ait jamais 
prétendu justifier les effets physiques 
du climat 9 il a fait au contraîi-e une 
protestation authentique « qu'il ne jus- 
« tifie pas les usages , mais qu'il en 
•« rend les raisons *. » 

Il rend cette justice à notre religion, 
^'eUe sait triompher du climat et des 
loix qui en résultent. « C'est, dit-il *, le 
t< c4iristianisme qui, dans nos chmats, 
it a ramené cet âge heui^ux où il n'y 

' Lîv. XVI, chap. IV dans rorigînal. 
* Liv. 3iYj chap. vu. 
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« avoit nî maître ni esclave». Et ail- 
leurs ' il remarque que «nous aimons, 

- « en fait de religion , tout ce qui sup- 
« i)ose un effort ». II. lé i>J'ouve par 
l'exemple du célibat , qui a été plus 
agréable aux peuples à qui, par le di- 
mat, il sêmbloit convenir le moins. 

Il rend hommage à notre religion, 
qui, « malgré la grandeur de l'empire 
« et le vice du climat, a empêché leaes- 
« potisme de s'établir en Ethiopie, et a 
« porté au milieu de l'Afrique les mœu!"? 
« de l'Europe \ » 

Et comme il est convaincu que les 
bonnes maximes, les bonnes loix,la 
vraie religion , sont indépendantes par 
elles-mêmes de tout effet physique 
quelconque , que ce qui est bon dans 
un pays est bon dans un autre, et 
qu'une chose ne peut être mauvaise 
dans un pays sans l'être dans un autit, 
il s'est attaché à faire sentir la nécesîfite 
des bonnes loix pour vaincre les efièts 

. contraires du climat. 

C'est pourquoi, en parlant du carac- 
tère des Indiens, il dit : «Comme une 

' Liv. XXV, chap. iv. 
* Liv. XXIV, chap. m. 
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bonne éducation est plus nécessaire 
aux enfansqu*a ceux dont l'esprit est 
clans sa aiciturité, de même les peu-- 
ples de ces climats ont plus besoin 
d'un législateur sage que les peuples 
du nôtre , etc. \ » 

Là-dessus il nous fait sentir une vé- 
é importante; savoir, que les mau- 
is législateurs sont ceux qui ont favo- 
ié les vices du climat , et les.bons ceux 
li s'y sont opposés *. 
Il dit aussi que plus le climat porte 
j hommes à fuir la culture des terres, 
LTs la religion et les loix doivent y ex- 
^er ^ Il fait là-dessus Téloge des mstî- 
tions chinoises, qui ont une atten- 
)n particulière à exciter les peuples 
i labourage*; et il remarque que 
>ur cet effet, dans le midi de l'Eu- 
pe , il seroit bon de donner des prix 
IX laboureurs qui auroient le mieux 
iltivé leurs terres ^. 
Il veut que là où le vin est con- 

* Lîv. XIV, chap. III. 

* Ibid. chap. V. 

2 Ibid. chap. VI. 

* Ibid. chap. Vlli. 

* Ibid. chap. IX. 

^9 
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traire an climat, et par conséquent à la 
santé, l'excès en soit plus sévèrement 
puni \ 

' Lorsqu'il parle de l'esclavage relatif 
au climat, il dit qu'il n'y a point de 
climat sur la terre où l'on ne put en- 
gager a\i travail- des hommes libres, 
et il se plaint de ce que , les loix étant 
mauvaises, on a trouvé des hommes 
paresseux, et de ce que, les hommes 
étant paresseux , on les a mis dans l'es- 
clavage *. Il faut, selon lui, que les loix 
civiles cherchent à ôter d'un côté les 
abus de l'esclavage, et de l'autre les 
dangers ^ 

Il déplore le malheur des pays maho- 
métans, où la plus grande partie de 
la nation n'est faite aue pour servir à 
la Volupté de l'autre ; l'esclavage , selon 
lui, ne devant être que pour l'utilité, 
et non pour la volupté. « Car, dk-ili 
« les loix de la pu di cité étant du droit 
« naturel , elles doivent être senties par 
« toutes les nations du monde *. » 

* Lîv. XIV, cliap. x. 

» Lîv. XV, chap. VIII. 
8 Ibid. chap. XI. 

* lèid. chap. XII. 
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lorsqu'il parle de la polygamie qu'on 
nve clans certains climats, il proteste 
il ne fait qu'en rendre les raisons, 
ju'il se içarde bien d'en justifier les 
ges \ il prouve que la, polygamie 
5t utile ni au genre humain, ni à 
•un des deux sexes ; au contraire, 
elle est par sa nature et en elle- 
me une chose mauvaise , et il en fait 
tir les funestes suites *. 
înfin il fait voir que quand la puis- 
ce physique de certains climats viole 
loi naturelle des deux sexes, c'est 
législateur à faire des loix civiles qui 
cent la nature du climat, et rétabus- 
it les loix primitives de la pudeur 
:u relie ^. 

Si les loix doivent être relatives aux 
ers climats, glacés, brûlans ou tem- 
rés, sur-tout pour s'opposer à leurs 
res , il faut aussi qu'elles se rapportent 
a nature du terroir. Notre auteur, 
les examinant dans ce second rap- 
•rt, ouvre un des plus beaux spec- 
clés de la nature , qui , dans se» 

' Liv. XVI, chap. iv. 
* Ibid. chap. VI. 
'lAit/. chap,xii. 
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variétés mêmes, ne laisse pas de suivre 
une espèce de méthode. Il nous fait 
voir comment cette sage ordonnatrice 
a su faii e dépendre souvent la liberté, 
les mœurs, le droit civil, le droit po- 
litique, le droit des gens, le nombre des 
Iiabitans , leur industrie , leur courage, 
de la qualité du terroir , soit fertile, sté- 
rile, inculte, ou marécageux; de sa 
situation , soit des montagnes , des 
plaines, ou des îsles; du genre de vie 
nés peuples, soit laboureurs, chasseurs, 
ou pasteurs. 11 pénètre si à fond dans 
les rapports différens des loix avec la 
quahté du terroir, qu'on diroit que la 
nature aime à lui confier ses plus in- 
times secrets. 

Pour faire mieux sentir ces rapports, 
notre auteur se dépajse. Tantôt il suit 
les hordes des Tartares ; tantôt il se 
promène dans les immenses plaines des 
Arabes, au milieu de leurs troupeaux; 
tantôt il se plaît à voir chez les sau- 
vages de l'Amérique les femmes qui 
cultivent autour cfe la cabane un mor- 
ceau de terre, tandis que leurs maris 
s'occupent à la chasse et à la pêche; 
enfin il s'arrête dans les bois et dfans le* 
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fiarécages des anciens Germains. A 
1 naïve peinture qu'il trace de ces 
•eujrfes, simples pasteurs, sans indus- 
rîe, ne tenant à leur terre que par 
les cases de jonc, on diroit qu'en in- 
tniisant le lecteur il a voulu l'égayer 
)ar la vue d'un beau paj^sage du Pous- 
in, pour le délasser après une pénible 
ît séj'ieuse méditation. C'est ainsi que 
à raison même ne dédaigne point de 
)laire. 

Il est beau de voir ici avec quel 
uccës notre auteur sait rapprocher 
admirable ouvrage de Tacite sur les 
iœurs des Germains avec les débris 
ispersés des loix barbares, et, par une 
eureuse conciliation de ces précieux 
lonumens , qui paroissoient n'avoir 
en de commun entre eux, porter 
ne lumière nouvelle à cette loi sali- 
ue, dont il a raison de dire que iânc 
e gens ont parlé , et que si peu de gens 
nt lue. II faut l'avouer, rien n'est 
lus capable de nous faire repentir de 
ette négligence où nous sommes tom- 
es à l'égard de l'étude des anciens^ 
ue le profit que notre auteur sait tirer 
e ces beaux restes de l'antiquité. 
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Cest aussi en suivant de pies 
loix pastorales des Germains, si I 
à la nature du terroir , que notre 
leur sait donner la vie à un arna 
faits confus du moyen âge, fais 
pour ainsi dire, sortir d'une noble j^ 
siëre les loix politiques des fondât 
de la monarchie françoise. 

De tout ceci il faut conclure 
c'est sur les sauvages et sur les pei 
qui ne cultivent point les terres qi 
nature et le climat dominent* pre 
seuls; c'est ce que notre auteur « 
claré plus précisément ailleurs *. 
donc voulu dire , et il a dît expi 
ment, que le physique du clim 
du terroir ne sauroit avoir aucun 
fluence sur ces contrées policéeî 
il est pbhgé de céder à la vraie reli{ 
aux loix, aux maximes du gouv< 
:]:C«î;, «ùi exemples, aux mœurs 
manières. 

II avoue d'ailleurs que parn 
nombre de causes, il y en a ton 
une dans chaque nation qui agit 
plus de force que les autres, ae 

* Liy. XIX, chap. iv» 
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que celles-ci sont obligées de lui céder. 

Cette cause dominatrice forme le 
caractère presque indélébile de chaque 
nation, et la gouverne à son insu par 
des ressorts mystérieux. C'est par ces 
grands traits qu'on distingue une na- 
tion d'une autre. Choquer ces traits dis- 
tinctifs, et, selon le langage de notre 
auteur, cet esprit général^ ce seroit 
exercer une t3'rannie qui, selon lui, 
quoique de simple opinion ^ ne laisse- 
roit pas de produire des effets aussi 
funestes que la tyrannie réelle , c'est- 
à-dire la violence du gouvernement.^ 

Notre auteur a bien senti l'impor- 
tance de ce grand rapport dcsloix avec 
^esprit général^ \ç^ mœurs, les ma- 
nières , qui régnent plus impérieuse- 
ïnent que les loix, vu leur grande in- 
fluence sur la l'acon cfe penser, de sen- 
tir et d'agir de toute une nation. Il a 
Vu ÇGiîîbieiî il faut être circonspect a 
apporter aucun chàfigcment à cet es- 
P['it' général, afin qu'en genanî; Içs 
vices politiques on ne gêne pas les 
Vertus politiques, qui souvent en dé- 
rivent. Aussi s'est-il occupé entièrement 
à développer toutes ces relations. 
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Il veut qu'on procède lentement et 

t)ar degrés à détronnper les peuples de 
eurs erreurs fortifiées par le temps, 
vu Je grand danger auquel on expo- 
seroit l'état par une réforme subite. Ce 
même changement des mœurs et des 
manières, lorsqu'il est nécessaire, ne 
doit être fait que par d'autres mœurs 
et d'autres manières, et jamais par des 
loix, à cause de la grande diHëreuce 
qu'il y a entre les loix et les mœurSi 
celles-là ne tenant qu'aux institutions 
particulièies et précises du législateur, 
celles-ci aux institutions delà nation en 
général. De là il s'ensuit que , comme 
on ne sauroit empêcher les crimes que 
par des peines, on ne peut aussi chan- 
ger les manières que par des exemples. 
Il fait aussi sentir combien il faut 
être attentif à ne point gêner par des 
loix les manières et les mœiirs du 
peuple, lorsqu'elles ne sont pas con- 
traires aux principes du gouvernement, 
pour ne point gêner ses vertus. 

C'est à ce sujet qu'il présente un 
tableau aussi impartial que frappant du 
caractère de ses compatriotes. Cette 
gaieté, cette vivacité, pour me servir 
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S expressions de notre auteur, sont 
s fautes légères qui disparoissent de- 
nt cette franchise, cette ii;énérosité, 
point d'honneur, ce courage, d'où 
esulte des avantages suprêmes. Quel- 
es uns même de ces vices , particu» 
ement cet empressement de plaire, 
goût pour le monde, et sur -tout 
ir le commerce des femmes , aug- 
ntent l'industrie, les manufactures, 
politesse, le goût général de ce 
iple. Ainsi prétendre corriger ces 
es, ce seroit choquer l'esprit général 
grand préjudice de la nation. Il en 
tagir comme ces architectes de l'an- 
lité, qui, voulant démolir les mai- 
s attenantes aux temples de leurs 
:ix , laissoient debout les parties des 
ices qui y touchoient, de peur de 
cher aux choses sacrées, 
)omme, daris les institutions ordî- 
es, il y a quelque cause qui agit 
c plus de force que les autres, ce 
forme, selon notre auteur, Vesprit 
éral de la nation, dans quelques 
itutions singulières on a confondu 
tes ces causes, quoiqu'entièrement 
Hrées; savoir, les loix , les mœurs. 
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les manières, etc. Notre auteur trouve 
cette union dans les institutions an- 
ciennes de Lycurgue ; et comme Télol- 
gnement des lieux fait à notre égard le 
même eflët que celui Hu temps , il 
cherche avec succès les raisons d'une 
pareille union dans les institutions des 
législateurs de la Chine. Il joénëtre à 
Ibnd le^^principes de la constitution de 
ce vaste empire, et l'objet particulier 
de son gouvernement , pour faire 
mieux sentir le rapport mtime des 
choses , qui paroîtroient d'ailleurs très- 
indiliërentes, comme les cérémonies et 
les rites , à la constitu tion fondamentale. 

Il nous m( .tre comment les loix en 
général sont relatives aux mœurs, et 
par conséauent combien la bonté des 
mœui*s innue sur la simplicité des loix. 
C'est la découverte d'une mine biea 
riche que de savoir bien démêler les 
théories , que notre auteur ne fait qu'in- 
diquer ici, pour bien connoître le véri- 
table esprit des loix romaines, liées si 
étroitement aux mœurs. 

En efïèt , quelle différence entre les 
loix faites pour ces ])remiers Romains 
qui ne se portoient pas moins au bien 
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J^ar inclination qite par la crainte des 
oix, et ne disputoient entre enx que 
de vertu , et entre ces dispositions qu*oa 
fut obligé d'opposer au luxe, à l'ava- 
rice et à l'orgueil d'un peuple qui, lors 
de la corruption du gouvernement, se 
portoit à toutes sortes d'excès, foulant 
aux pieds les choses divines et hu- 
maines ! 

Si les loix sont protégées par les 
triœurs , les mœurs sont ausbi secourues 
par:les loix. Notre auteur, qui a su pé- 
nétrer à fond les elïèts de cette action 
réciproque > doué d'un génie assez vaste 
pour embrasser toutes les différentes 
relations , prévoit le caractère , les 
mœurs et les manières qui ont résulté 
des loix et de la constitution de l'An- 
gleterre, dont il a développé ailleurs les 
princij)es jusqu'à se rendre maître des 
£;è:}f^mens à venir, semblable à Tacite, 
qui prévit, plusieurs siècle? auparavant, 
les causes de la chute de l'empire ro- 
main. 

A la vue du tableau qu'il nous pré- 
sente de cette nation et de ses peu- 
ples, qu'il regarde plutôt comme des 
confédérés que comme des concitoyens. 
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on diroît qu'il a adopté leurs passions, 
leurs inclinations, leurs terreurs, leurs 
aniniosités, leurs foi blesses, leurs espé- 
rances , leurs querelles , leurs jalousies, 
leurs haines , leurs vaines clameurs, 
leurs injures, qui, bien loin de faire 
tort à rharraonie de la constitution, 
concourent à l'accord total de toutes 
ses paj'ties. 

Il voit comment les loix de ce pays 
libre ont dû contribuer à cet esprit de 
commerce, à ce sacrifice de ses intéïêts 
pour la défense de la liberté publique, 
à ce crédit sur des richesses même de 
fiction, à la force offensive et défensive 
du gouvernement, à cette grande in- 
fluence de la nation sur les affaires de 
ses voisins, à cette bonne foi tant re- 
quise dans les négociations. 

Il prédit ce qui a dû résulter par 
rapport aux. rangs, aux dignités, aa 
luxe , à cette estime des qualités réelles, 
c'est-à-dire des richesses et du mérite 
personnel. 

Enfin il apperçoit comment a pu se 
former cet esprit d'éloignement de 
toute politesse fondée sur l'oisiveté, ce 
mélange dé fierté et de mauvaise honte, 
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cette humeur inquiète au milieu des 
prospérités, cette modestie et cette ti- 
midité des femmes, cette préférence du 
véritable e^|)rit à tout ce qui n'est que 
du ressort du goût , cette étude de 
politique jusqu'à prétendre calculer 
tous les évènemens , cette liberté de 
raisonner. Il connoît même le carac- 
tère de la nation dans ses ouvrages 
d'esprit. 

Le portrait que notre auteur vient 
de donner d'une nation si commerçante 
de l'Europe, d'une nation qui, selon 
lui, fait même céder ses intérêts poli- 
tiques à ceux du commerce , d'une na- 
tion où il fut si chéri et si respecté, 
le conduit k l'examen des loix clans le 
rapport qu'elles ont avec le commerce 
considère dans sa nature et dans ses dis- 
tinctions, dans les révolutions qu'il a 
eues dans le monde , et dans sa relation 
avec l'usage de la monnoie. 

Je l'c^i dit , cet ouvrage ne paroît 
fait que pour inspirer de la modération , 
de l'numanité et des mœurs. Ainsi il 
est beau d'apprendre ici que l'esprit du 
commerce est de guérir des préjugés 
destructeurs, de produire la douceur 
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des mœurs , et de porter les nations àla 

Ï)aix, vxi que toutes les unions sont 
ondées sur des besoins niutuels. 

Il est aussi consolant pour quelques 
peuples malheureux d'être ici assurés 

au'étant pauvres, non à cause de la 
ureté du gouvernement, mais parce 
qu'ils ont dédaigné ou parce qu'ils n'ont 
pas connu les commodités de la vie, ils 
peuvent malgré cela faire' de grandes 
choses , parce que leur pauvreté fait 
une partie de leur h'berté. 

De là on voit ce nbîen l'esprit de 
commerce est lié à la constitution. 
Dans le gouvernement d'un seul , il est 
fondé sur le luxe; dans le gouverne- 
ment républicain, il est ordinairement 
fondé sûr l'économie. Par conséquent, 
comme dans ce dernier gouvernement 
resj)rit de commerce entraîne avec lui 
celui de frugalité, de modération, de 
travail , de sagesse , de tranquillité, 
d'ordre et de règle, il est aisé de com- 

1)rendre comment il peut arriver qne 
es grandes richesses des particuliers 
n'j corrompent point les mœurs. 

C'est en développant les ressorts de 
ce commerce d'économie que notre 
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aiitieur approfondit les principes qui 
rendent certains établissemens ^ plus 
propres au gouvernement de plusieurs 
qu'à celui d'un seul ; tels que les com- 
pagnies, les banques, les ports francs: 
principes qui ne laissent pourtant pas 
d'avoir leur limitation , lorsqu'on les 
examine sans les séparer de la sage 
administration de ceux qui sont à la 
tête des affaires, même dans le gou- 
fc^ernement d'un seul. 

Les grandes vérités que notre auteur 
établit ici pour se conduire dans les ma- 
tières du commerce, font voir combien 
on auroit tort de regarder les sciences 
ramme incompatibles avec les affaires, 
5ur-tout lorsqu'il fixe la juste idée de la 
liberté en fait de commerce , si éloi- 
gnée de cette faculté qui seroit plutôt 
une servitude ; lorsqu'il nous fait sentir 
coHîtien, pour le maintien de cette 
liberté, il est important que l'état soit 
neutre entre sa douane et son com- 
merce ; lorsqu'il nous apprend que, dans 
ce genre d'affaires , la loi doit taire plus 
de cas de l'aisance publique que de la 
liberté d'un citoyen ; enfin lorsqu'il 



352 ANALYSE 

montre que , comme le pays qui pos- 
sède le plus cl'elFets mobiliers deruni- 
vers, savoir de l'argent, des billets, des 
lettres-de-cliange , des actions sur les 
compagnies , des vaisseaux et des mar- 
chandises, gagne à faire le commerce, 
au contraire le pays qui est dépourvu 
de ces cHets, et qui par conséquent est 
obligé d'envoyer toujours moins qu'il 
ne reçoit, se mettant lui-même hoi'S 
d'équilibre, perd à faire le commerce, 
et s'appauvrit. 

Ces théories capitales ne pouvoient 
guère demeurer stériles entre les mains 
de notre auteur : ainsi c'est par leur 
secours qu'il dicte des dispositions très- 
sensées sur le sujet du commerce , sans 
pourtant être gêné par une exactitude 
servile. Ici notre auteur, conduit plus, 
si j'ose le dire , par un esprit citoyen que 
philosophique , se hâte d'aller au fait. U 
veut que la méditation du lecteur se 
charge de })lacer d'autres vérités dans 
la chaîne de celles qu'il établit sur des 
fondemens solides. Il l'emporte dans ce 
qui est essentiel au sujet, sans le fati- 
guer par de longs détours ; il suppose 
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u'il sait tout cela* : on diroit que sa 
lodestie se plaît à partager avec le 
acteur attentif la gloire de l'invention. 

Comme notre^uteur sait être savant 
ans rougir, ainsi que quelques uns de 
espères , d'être philosophe , il sait être 
•hilosophe sans rougir , comme la plu- 
•art des esprits de nos jours, d'être 
avant. Ainsi, s'accommodant de ce 
âge milieu , c'est par le concours mu- 
uel d'un jugement subtil et délié dans 
?s sciences les plus abstraites, et d'un 
hoix des matériaux tirés d'une vaste 
rudition , qu'il excelle et triomphe dans 
out son ouvrage , sur-tout ici lorsqu'il 
xamine les loix par rapport aux revo- 
ations que le commerce a eues dans 
î monde. 

Il est agréable , et ce plaisir renferme 
•eaucoup d'instruction , de voir , à 
aide de ses éclaircissemens , comment 
eitaines causes physiques , telles que 
a qualité du terroir ou du climat , com- 
nent la différence des besoins des])eu- 
Jes, soit simples, soit voluptueux, leiir 

* Seraper ad evcntum festinat, et in médias rcs, 
Koii secus ac noias, auditorem rapit. 

HOR. de Acte poeu v. 148 et 149* 

3o 
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paresse, leur industrie , ont pu fixer, 
dans tous les âges , la nature du com- 
merce dans quelques contrées. 

C'est aussi un spectacle digne des re- 
cherches d'un génie du premier ordre, 
comme celui de notre auteur, de voir 
le commerce , tantôt détruit , tantôt 
gêné, tantôt favorisé, fuir des lieux où 
il étoit opprimé , se reposer où on le 
laissoit respirer, régner au jourd'hui où 
l'on ne voyoit que des déserts, des 
mers et des rochers , et là où il régnoit, 
n'y avoir que des déserts ; changemens 
qui ont rendu la terre si peu semblable 
à elle-même. 

Ainsi notre auteur, se jetant avecua 
cpurage héroïque dans ces abîmes des 
siècles les plus reculés , parcourt la 
terre. Il ne voit qu'un vaste désert dans 
cette heureuse contrée de la Colchide, 
qu'on auroit peine à croire avoir été du 
temps des Romains le marché de toutes 
les nations, du monde. 

Il déplore le malheureux sort des 
em})ires de l'Asie. Il visite la partie de 
la Perse qui est au nord-est , l'H^rcanie, 
la Margiane, la Bactriane , etc. A peine 
voit-il passer la charrue sur les fonde- 
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aens de tant de villes jadis Horissantes. 
1 passe au nord de cet empire , c'est- 
i-dire à l'isthme qui sépare la mer Cas- 
>ienne du Pont-Euxin, et il n'y trouve 
fresque aucun vestige de ce grand 
lombre de villes et cle nations dont il 
îtoit couvert. 

Il est étonné de ne voir plus ces com- 
nunications des grands empires des 
Usy riens, desMëdes, des Perses, avec 
îs parties de l'Orient et de l'Occident 
?s plus reculées. L'Oxus ne va plus à la 
ler Caspienne; des nations destruc- 
;ices l'ont détourné. Il le voit se perdre 
ans des sables arides. Le Jaxarte ne 
a plus jusqu'à la mer. Le pays entre 
î Pont-Euxin et la mer Caspienne n'est 
u'un désert. 

Notre auteur, au milieu de ces vastes 
ésolations , qui ne laissent plus voir que 
es ruines, ou quelques débris de la 
é vastation , nous rappelle le commerce 
e luxe que les emj)ires de l'Asie fai- 
oient, tandis que les Tyriens, profî- 
ant des avantages que les nations in- 
elligentes prennent sur les peuples 
gnorans,étoient occupés du commerce 
l'économie de toute la terre. 
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Il parcourt l'Egypte, qui, sans être 
jalouse des Hottes des autres nations, 
contente de son terroir fertile , ne tai- 
soit guère de commerce au dehors. 

Il remarque que les Juifs , occupes de 
l'agriculture, ne négocioient que par 
occasion; que les Phéniciens, sans com- 
merce de luxe , se rendirent nécessaires 
à toutes les nations par leur frugalité, 
par leur habileté, leur industrie, leurs 
périls, leurs fatigues; qu'avant Alexan- 
dre les nations voisines de la mer Rouge 
ne négocioient que sur cette mer et 
sur celle d'Afrique. 

Il nous ramène aux beaux siècles d'A- 
thènes, q«i , aj'ant l'empire de la mer, 
donna la loi au roi de Perse, et abattit 
les forces maritimes de la Syrie et de 
la Phénicie. 

Il est frappé de l'heureuse situation 
de Corinthe , de son commerce , de ses 
richesses , comme aussi des causes de 
la prosj)érité de la Grèce, des jeux 
qu'elle donnoit à l'univers , des temples 
où tous les rois envoyoient des oflfran- 
des, de ses fêtes, de ses oracles, de ses 
arfs incomparables. 

Il envisage la navigation de Darius 
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sur l'Inclus et sur la mer des Indes, 
plutôt comme une fantaisie d'un prince 
qui vouloit montrer sa puissance, que 
comme le projet réglé d'un sage mo- 
narque qui veut l'employer. 

Il considère la révolution causée dans 
le commerce par quatre évènemens 
arrivés sous Alexandre : la prise de 
Tyr, la conquête' de l'Égjpte, celle 
des Indes, et la découverte de la mer 
qui est au midi de ce pays. 

La relation d'Hannon lui sert de guide 
pour reconnoître la puissance et la ri- 
chesse de Carthage, qui, étant maî- 
tresse des côtes de l'Afrique, s'étendit 
le long de celles de TOcéan. II est en- 
chanté de la simplicité de cette relation 
d'Hannon , qui , ennemi de toute pa- 
rure , étoit, comme, les grands capi- 
taines, plus glorieux de ce qu'il faisoit 
que de ce qu'il écrivoit. Ici il n'oublie 
pas le commerce d'économie de Mar- 
seille, qui augmenta sa gloire après la 
ruine de Carthage. 

En parcourant les nations de l'an- 
tiquité, notre auteur nous fait con- 
noître, à travers differens siècles, la 
nature , l'étendue , les bornes de leur 
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commerce, avec un discernement si 
délicat,' que des faits même connus 
prennent entre ses mains un nouvel • 
intérêt; et, trop convaincu que, pour 
mieux instruire le lecteur, il fant rnji>- 
dificr le ton uniforme de rinstructioa 
et ménager des surj)rises agréables, 
tantôt, portant jusqu'au prodige Tu- 
nion des sciences et des lettres, il est 
charmé de nous rappeler la belle pein- 
ture ti'acée par Homère de ces con- 
trées que les malheurs d'Ulysse ont 
rendues si célèbres ; tantôt, occupé des 
pratiques purement méchanîques, il 
nous explique les causes physiques des 
diiïérens degrés^de vitesse clés navires, 
suivant leur diflërente grandeur et leur 
différente force; d'oùvient que nos na- 
vires vont presque à tous vents, et qn^ 
ceux des anciens n'alloient presque qu'à 
un seul, et comment on mesuroit les 
charges qu'ils j)ouvoient porter. Ici il 
pous fait reconnoître la situation et le 
commerce ancien d'Athènes vis-à-vis de 
la situation et du commerce présent de 
l'Angleterre ; là il nous fait contempler 
le projet de Séleucus de joindre le Pont- 
Euxin à la mer Caspienne j et, parmi 
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les grands desseins d'Alexandre, il s'ar- 
rête à admirer Alexandrie, ville que ce^ 
conquérant (bnda dans la vue de s'as- 
surer de l'Egypte, devenue le centre 
de l'univers. Par ces remarques va- 
riées, mais toujours intéressantes, on 
diroit que notre auteur, dans son tour 
de la terre, faisant, pour ainsi dire, 
reparoître à nos ^eux tout ce que le 
torrent des âges avoit renversé, en 
agit comme le czar Pierre, qui, dans 
ses voyages de l'Europe , cherchoit 
à connoître les établissemcns utiles des 
difïërens pays, et à s'instruire des prin- 
cipales parties des gouvernemens, de 
leurs forces , de leurs revenus , de 
leurs richesses, de leur commerce. A 
Paris, parmi tant de merveilles de cette 
ville enchanteresse, ou, pour mieux 
dire, dans cette école de toutes les 
nations, tandis qu'il se plaisoit à con- 
templer les peintures du Louvre, il 
prenoit presque entre ses bras l'auguste 
personne du roi encore enfant, pour le 
garantir de la foule de la manière la 
pins tendre. A Amsterdam , au milieu 
de ces dépositaires et, j)our ainsi dire, 
de ces facteurs du commerce de toute 
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la terre, il aîmoit à travailler dans le 
chantier j)our aj)pren(lre la construc- 
tion des vaisseaux. En Angleterre, il 
étiidioit coniment cette nation a su, 
non moins )>ar son commerce aue par 
son gouvernement, se rendre la gar- 
dienne de la liberté de TEurope. De 
retour en Russie , il forma le dessein 
hardi de la jonction des deux mers dans 
cette langue de terre où le Tanaïs 
s'approche du Volga , et il jeta les fbn- 
démens de Pétersbourg dans la vue de 
former un entrepôt du commerce de 
Tunivei^. 

Notre auteur, tout plein qu'il est de 
. ces deux idées; l'une , que le commerce 
est la source de la conservation et de 
l'agrandissement des états ; l'autre, 
que les Romains avoient la meilleure 
])oh'ce du monde; avoue néanmoins 
que les Romains furent éloignés du 
commerce jKir leur gloire , par leur 
éducation militaire, par leur constitu- 
tion politique, par leur droit des gens, 
par leur droit civil. A la ville, ils n'é- 
toient occuj)és que de guerres d'élec- 
tions, de brigues; à la campagne, qn^ 
d'agriculture : dans les provinces, «n 
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ivernemenit dur et tyrannique.étoit; 
ompatible avec le commerce. Cela 
qu'ils n'eurent jamais de jalousies dQ 
nmerce. Ils attaquèrent Carthage 
ume puissance rivale, et non comme 
:ion commerçante. Eil efitt, à Rome, 
is la Force de son institution^ les 
tunes étoient à peu près égales : à 
rthage, des particuliers avoient de$i 
hesses de rois. Comme les Romains 

faisoient cas que des troupes de 
re, les gens de mer n'étoient ordi- 
irement que des affranchis. Leur po- 
que fut de se. séparer de toutes les 
tious lion assujetties : la crainte de 
ir porter l'art de vaincre fit négliger 
rt de s'enrichir. Lpur commierce in-, 
'ieur étoit celui de l'importation des 
îds; ce qui étoit un objet important, 
n de conamerçe, mais d'une sage 
lice pour la subsistance du pe,uple 

Rome, Le négoce de l'Arabie, heu- 
use et celui dea Indes fur^ nf. près* 
le les deux seules branches du com- 
erce extéi'ieur. Mais ce négoce ne se 
utenoit que par l'argent des Ro- 
ains ; et si les marchandises de l'Ara-, 
le et des Indes se vendoient à Rome 

3i 



362 ANALYSE 

le centuple , ce profit des Romains se 
faisoit sur les llomaîns meraes , et 
n'enrichissoit point l'empire ; quoique 
d'un autre côté on ptiisse dire que ce 
commerce procuroit aux Romains une 
grande navigation, c'est-à-dire une 
grande puissance; que des marchan- 
dises nouvelles augmentoient le com- 
merce intérieur, favorisoient les aits, 
entretenoient l'industrie; que le nom- 
bre des citoyens se multipiioit à pro- 
portion des nouveaux moyens de sub- 
sistance; que ce nouveau commerce 
produJsoit le luxe; que le luxe à Rome 
étoit nécessaire, puisqu'il falloit qu'une 
ville qui attiroit à elle toutes les ri- 
chesses de l'univers ks rendît par son 
luxe. 

Notre auteur, suivant de siècle en 
siècle la marche du commerce , le 
trouvé i)lus avili après Ja destruction 
des Rômaîhs en Occident jpar l'invasion 
de leul* empire. Un déluge de bar- 
bares, tomme par une crise violente 
de la nature, renouvela, pour ainsi 
dire , la face de la terre ; bientôt il n'y 
eut presque plus de commerce en Eu- 
rope. La noblesse, qui- régnoft par- 
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tout, ne s'en mettoît pas en ])eine. Les 
barbares le regardèrent comme un ob- 
jet de leurs brigandages. Quelques 
restes de leurs loix insensées, qui sub- 
sistent encore de nos jours, montrent 
la grossièreté de leur origine. 

Depuis TaflToiblissement des Ro- 
mains en Orient, lors des conquêtes 
des Mahométans , l'Egypte , ayant ses 
souverains particuliers, continua de 
faire le commerce : maîtresse des mar- 
chandises des Indes , elle attira les ri- 
cliesses dç tous les autres i)ays. 

A travers cette barbarie le commerce 
se fît jour en Europe. Notre auteur 
le voit, pour ainsi dire, sortir du sein 
de la vexation et de la barbarie. Les 
Juifs, proscrits de chaque pays, in- 
ventèrent les lettres-de-change : par 
ce moyen ils sauvèrent leurs effets, 
et rendirent leurs retraites fixes. 11 
remarque que depuis cette invention 
les grands coups d'autorité ne sont, 
indépendamment de l'horreur qu'ils 
inspirent , que des imprudences , et 
qu on a reconnu par expérience qu'il 
n'y a plus que la bonté du gouver- 
nement . qui donne de la prospérité. 
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C'est toujours par ces sages réflexions 
que notre auteur sait présenter au trône 
Jes plus utiles vérités , dont il est doux 
de rappeler le précieux souvenir dans 
nos contrées, où le lien de tendresse 
entre les princes et les sujets ne sau- 
roit être plus fort. Notre auteur, il 
est vrai, a caché son nom; mais on 
le découvre dans le plus grand jour 
par ces traits frappans de sagesse, de 
modération , de bienfaisance , qui le 
font regarder comme l'ame de la pro- 
bité môme. Il en agit comme Phidias, 
qui , n'ayant pas écrit son nom sur le 
bouclier de Minerve, y grava son por- 
trait. 

Notre auteur, attentif à développer 
la naissance, le progrès, la transmigra- 
tion, la décadence et le rétablissement 
du commerce , est enfin ravi de la dé- 
couverte de deux nouveaux mondes. 
C'est le commerce qui , à l'aide de la 
boussole, fit trouver l'Asie et l'A- 
frique, dont on ne connoissoit que 
quelques bords , et l'Amérique , dont 
on ne connoissoit rien du tout. L'Ita- 
lie , hélas !. notre belle Italie , ne fut plus 
au centre du monde commerçant: elle 
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fut réduite dans un coin. Mais qu'il me 
soît permis de faire une remarque pa-^ 
triotique : comme heureusement le 
germe des grands génies de cette belle 
contrée n'est pas éteint , et , ce qui est 
plus, comme les vues et les desseins de 
ceux qui la gouvernent sont toujours 
d'accord avec la félicité publique , elle 
a lieu d'espérer de recueillir les Fruits 
de la découverte faite par ses enfans. ' 
. Lès Esi)agnQls découvroient et con- 
quéroient du côté de l'occident, les 
Portugais du côté de l'orient : mais 
les autres nations de l'Europe ne les 
laissèrent pas jouir tranquillement de 
leurs conquêtes. Les Espagnols regar- 
dèrent les terres découvertes comme 
des objets de conquête; les autres na- 
tions trouvèrent qu'elles étoient des 
objets de commerce, et, par des com- 
pagnies de négocians et des colonies, 
y formèrent une puissance accessoire, 
sans préjudice de l'état principal. 

Notre auteur fait voir l'utilité et 
l'objet des colonies de nos jours; en 
quoi les nôtres diffèrent de celles des 
anciens. Il explique leurs loix fonda- 
mentales, sur-tout pourJes tçnir dans 
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la dépendance de la métropole : il re- 
lève la sagesse de ces loix j^ar le con- 
traste de la conduite des Carthaginois, 
qui , pour rendre quelques nations con- 

auises plus dépendantes, par un débor- 
ement d'ambition qui les dégradoitde 
l'humanité, détendirent, sous peine 
de la vie, de planter, de semer, et 
de taire rien de semblable ; défense 
dont on ne peut se souvenir sans exé- 
cration. 

Il se félicite de ce que l'Europe, par 
cette découverte du nouveau monde, 
est parvenue à un si haut degré de 

!)uissance, qu'elle fait le commerce et 
a navigation des trois autres parties 
du monde. L'Amérique a lié a l'Eu- 
rope l'Asie et l'Afrique. Elle fournit à 
la première la matière de sOn com- 
merce avec cette vaste partie de l'Asie 
qu'on appelle les Indes orientales : le 
métal, si utile au commerce comme 
signe, fut la base du plus grand com- 
merce de l'univei-s comme marchan- 
dise. La navigation de l'Atrique devint 
nécessaire , fournissant des hommes 
pour le travail des mines et des terres 
de l'Amérique. 
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Comme les Indes , au lieu d*êtr» 
dans la dépendance de l'Espaiçhe, sont 
devenues le principal , notre auteur 
n'est point surpris que l'Espagne, de- 
venue accessoire , se soit appauvrie , 
malgré les richesses immenses tirées de 
TAmérique, et, qui plus est, malgré 
son ciel pur et serein, et malgré ses 
richesses naturelles. Le travail de» 
mines du Mexique et du Pérou détruit 
la culture des terres d'Espagne. O vous 
qui êtes à la tête des affaires, vous 
qui êtes les dépositaires des sentiment 
ces princes et les interjirètes de leur 
amour, écoutez ce grand princij^e de 
notre auteur : « C'est une mauvaise es- 
« pèce de richesse qu'un tribut d'acci- 
*t dent, et qui ne dépend pas de l'in- 
« dustrie de la nation , du nombre de 
« ses habitans , ni de la culture de se» 
« terres. » 

Notre auteur propose ici une ques- 
tion k examiner ; savoir, si l'Espagne 
ne pouvant faire le commerce des Indes 
par elle-même , il ne vaudroit pas mieux 
qu'elle le rendît libre aux éti'angers; ce 
qui pourtant, selon lui, ne devroit pas 
être séparé des autres considérations. 
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surrtbut dû daqger d'un gi-and change- 
ment., des inconvéniens qu'on prévoit, 
et qui souvent sont moins dangereux 
que ceux qu'on ne peut pas prévoir. 

Notre auteur, après avoir traité des 
loix dans leur rapport avec le com- 
merce considéré dans sa nature et ses 
distinctions, et avec le commerce con- 
sidéré dans ses révolutions, examine 
les loix dans leur rapport avec la raon- 
npie. 

Il commence par expliquer la rai- 
son de l'usage de la monnoie, qui est 
la nécessité des échanges, vu l'inégalité 
des productions de chaque pays; sa 
nature , qui est de representer la valeur 
des marchandises comme signe; sa 
tbrme, qui est l'empreinte de chaque 
état. Il examine ensuite dans quel rap- 
port la nionnoiç doit (être , pour la 
prospérité de l'état, avec les choses 
qu'elle représente. Il distingue les mon- 
noies réelles des monrioies idéales. Les 
réelles sont, dit-il, d'un certain poids 
et d'un certain titre : elles deviennent 
idéales lorsqu'on retranche une partie 
du métal de chaque pièce en lui laissant 
Ip mèmp nom. Pour que le commerce 
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fleurisse , les loix doivent faire employer 
des monnoies réelles, éloignant tonte 
opération qui puisse les rendre idéales, 
à moins de vouloir donner à l'état de 
terribles secousses; témoin les plaies 
profondes et cruelles qui saignent en- 
core dans quelques pays. 

Notre auteur nous instruit que Tor 
et l'argent augmentent chez les na- 
tions policées , soit qu'elles le tirent de 
chez elles, soit qu'elles l'aillent cher- 
cher là on il est; et qu'il diminue chez 
les nations barbares. 

11 fait voir que l'argent des mines de 
l'Amérique est une marchandise de 
plus que l'Europe reçoit en troc, et 
qu'elle envoie en troc aux Indes. Ainsi 
une plus grande quantité d'or et d'ar- 
gent est favorable, si on regarde ces 
métaux comme marchandises : elle ne 
Test point lorsqu'on les regaixle comme 
signes, parce que levir abondance cho- 
que- leur qualité de signes, qui est 
beaucoup fondée sur la rareté. Ainsi 
c^est en raison de la quantité de ces 
métaux, que l'intérêt de l'argent est 
diminué ou augmenté. 

Il nous monU^e une grande vérité; 
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savoir, que le prince ne peut pas plus 
fixer la valeur des marchandises , qu'or- 
donner que le rapport, par exeraple, 
d'un à dix soit égal à celui d'un à vingt: 
car l'établissement d'un prbc des choses 
dépend fondamentalement de la raison 
totale des choses au total des signes. 

il passe à l'article du change. Comme 
tout est du ressort de l'esjjrit lumi- 
neux de notre auteur, de sorte que 
la matière qu'il traite successivement 
})aroît celle qu'il sait le mieux, il exa- 
mine, il analyse, il approfondit tout 
ce qui a rapport au change. Le change, 
dit -il, est une fixation de la valeur ac- 
tuelle et momentanée des monnoies. 
Il est formé par l'abondance et la ra- 
reté relatives des monnoies des divers 
pays. 11 entre dans un grand détail 
pour montrer les variations du change, 
comment il attire les richesses d'un 
état dans un autre : il fait voir ses dif- 
férentes positions , ses diffërens effets. 
Pour se faire mieux entendre , souvent 
il ne dédaigne pas les détails les plus 
minutieux, dont il profite pour s'élever 
aux vues générales; il sait quelquefois 
même semer , pour ainsi dire^ des 
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fleurs sur les plus sèches et les plus 
épineuses recherches de cette matière 
de calcal; et il est consolant de voir 
élever entre ses mains ces mêmes re- 
cherches à un rang si éminent, qu'on 
les honore aujourd'hui du nom de 
sciences. . v 

Notre auteur, toujours persuadé que 
l'érudition choisie , bien loin de s'op- 

f)oser à la science du gouvernement, 
ui prête un grand secours, à l'aide 
des précieux monumens de l'antiquité, 
examine la conduite des Romains sur 
les monnoies. Il reconnoît que quand 
ils firent des changemens là -dessus 
lors de la première et de la seconde 
guerre punique, ils agirent avec sa- 
gesse; mais qu'on n'en doit pas faire 
un exemple de nos joui-s, vu les dif- 
férentes circonstances. La monnoie 
haussa et baissa à Rome , à mesure que 
l'or et l'argent devinrent plus ou moins 
rares. Ainsi les Romains, dans leurs 
opérations sur les monnoies, ne firent 
que ce que demandoit la nature des 
choses. 

Du temps de la république, on ])ro- 
céda par voie de retranchement j l'état 
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confioit au peuple ses besoins sans le 
séduire. Sous les empereurs on pro- 
céda par voie d'alliage. Ces princes, 
réduits au désespoir ])ar leurs libéralités 
luêmes , altérèrent la monnoie. Ces 
opérations violentes, pratiquées pen- 
dant que l'empire étoit aflfaissé sous un 
mauvais gouvernement, ne sauroient 
avoir lieu dans ce temps-ci, où, indé- 1 

1)endamment de la modération et de 
a douceur des gouvernemens de nos 
jours, le change a appris à comjîarer 
toutes les monnoies du monde, et à 
les mettre à leur juste valeur. Le litre 
des monnoies ne peut plus être un se- 
cret. Si un état commence le billon, 
tout le monde continue et le fait pour 
lui. Les espèces fortes sortent d'abord, 
et on les lui renvoie foibles. Ainsi ces 
sortes de violences ne teroient que 
dessécher les ^'acines du commerce, et 
éteindre le germe même de son exis- 
tence. Le change empêche les grands 
coups d'autorité, et rend inutiles les 
ioix qui blesseroient la liberté de dis- 
poser de ses effets : enfin le change 
gêne le de8|)otisme. 

Les banquiers sont faits pour chan- 
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ger de l'argent, et non pas pour en 
prêter. Ainsi notre auteur les trouve 
utiles lorsque le prince ne s'en sert que 
pour changer; et comme Le prince ne 
fait que de grosses affaires , le moindre 
profit t'ait un grand objet pour le ban^ 
quier même. Si, au contraire, on les 
emploie à faire des avances , ils char- 
gent le prince de gros intérêts , sans 
qu'on puisse les accuser d'usure. 

L'esprit supérieur de notre auteur 
ramène tout aux premiers principes ; il 
appercoit dans chaque matière l'ori- 
gine des abus et leur remède. Ainsi, 
parlant des dettes de l'état, après avoir 
tait sentir l'importance de ne point con- 
fondre un papier circulant qui repré- 
sente la monnoie, avec un papier qui 
représente la dette d'une nation, il fait 
voir les conséquences de ces dettes, et 
les moyens de les payer sans fouler ni 
l'état ni les particuliers , et sans dé- 
truire la confiance publique, dont on 
a un souverain besoin, étant la seule 
çt vraie richesse de l'état. Il fait aussi 
sentir combien il est essentiel que l'état 
accorde une singulière protection à ses 
créanciers, si ou ne veut jeter la nation 
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dans les convulsions les plus dange- 
reuses et sans remède. 

Quant au prêt de Targent à intérêt, 
îl remarque que, si cet intérêt est trop 
haut , le négociant , qui voit qu'il lui 
coûteroit plus en intérêt qu'il ne pour- 
roit gagner dans le commerce , n'en- 
treprend rien. Si l'intérêt est trop bas, 
personne ne prête, et le négociant 
n'entreprend rien non plus; ou, si on 
prête, l'usure s'introduit avec mille in- 
convéniens. 

Il trouve aussi , d'après les grands 
jurisconsultes , la raison de la grandeur 
de l'usure maritime dans les périls de 
]â mer, et dans la facilité que le com- 
merce donne à l'emprunteur de faire 
promptement de grandes affaires et 
en grand nombre, au lieu que les 
usures de terre, n'étant fondées sur 
aucune de ces deux raisons, sont ou 
proscrites par les législateurs, où l'é* 
duites à de Justes bornes. 

Les continuels et brusques change- 
.inens que des loix extrêmes causèrent 
à Rome, tantôt en retranchant les 
capitaux, tantôt en diminuant ou dé- 
fendant les intérêts , tantôt en ôtant 
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les contraintes par corps, tantôt en 
abolissant les dettes , naturalisèrent 
Tusure chez les Romains : car les 
créanciers, voyant le peuple leur dé- 
biteur , leur législateur , leur juge , 
n'eurent plus de confiance dans les con- 
trats. Comme les loix ne furent point 
ménagées , cela fit que tous les moj^ens 
honnêtes de prêter et d'emprunter fu- 
rent abolis à Rome; qu'une usure af- 
reuse, toujours foudroyée et toujours 
renaissante , s'y établit : tant il est vrai 
que les loix extrêmes, même dans le 
bien, font naître le mal extrême. 

Notre auteur indique le taux de 
l'intérêt dans les difïerens temps de la 
république romaine; il en recherche 
les loix relatives. Comme les législa- 
teurs portèrent les choses à Texcès, 
on trouva une infinité de moyens pour 
les éluder: ainsi il en fallut faire beau- 
coup d'autres pour les confirmer, cor- 
riger, tempérer. 

Il est surprenant de voir comment 
notre auteur , supérieur même aux pré- 
jugés qu'un certain respect pour l'an- 
tiquité pourroit justifier , sait relever 
l'erreur de Tacite , quoiqu'il soit un 
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de ses auteurs de préférence, lors- 
qu'il prit pour une loi des douze tables 
Une loi qui fut faite par ^les tribuns 
Duillius et Ménénius, environ quatre- 
vingt-quinze ans après la loi des douze 
tab^s : cette loi fut la première qui 
fixa à Rome le* taux de l'usure. 

Il finit cette matière par une maxime 
d'Ulpien : Celui-là paie moins ^ (jui 
paie plus tard. « Cela décide , dit-il, la 
^ question, si l'intérêt est légitime; 
f< c'est-à-dire, ^i le créancier peut vendre 
iK le temps, et le débiteur l'acheter.» 

La population tient, par la nature 
de la chose , au commerce. Il y a , pour 
ainsi dire , une action et réaction entre 
ces deux agens. Ainsi notre auteur, 
faisant sentir l'enchaînement de ces 
deux objets et leur inHuence mutuelle, 
après avoir examine la matière du 
commerce dans tous ses rapports , n'est 
pas moins attentif à développer les loix 
relatives au nombre des hommes et à 
leur multiplication, et quel est le vœu 
de la nature. 

Il commence par remarquer que la 
propagation des bêtes est cgnstante, 
mais que celle des hommes est toujours 
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troublée par les passions , par les fan- 
taisies , par le luxe; que l'oblif^ation 
naturelle qu'a le père de nourrir ses 
enfàns a fait établir le mariage, qui 
déclare celui qui doit remplir cette obli-? 
gatîon. 

Notre auteur, toujours attentif à 
inspirer la pureté dfs mœurs, nous 
fait voir combien les conjonctions illi- 
cites choquent la propagation de l'es- 
pèce : car le père, qui a l'obligation de 
nourrir et d'élever les enfans , n'est 
Doint fixe; les femmes soumises à la 
prostitution publique ne sauroient avoir 
a confiance de la loi : d'où il s'ensuit 
que la continence publique favorise 
la propagation de l'espèce. 

La raison, dit notre auteur, nous 
dicte que quand il y a un mariage, les 
entans suivent la condition du père; 
quand il n'y en a point, ils ne peuvent 
concerner que la mère. 

La propagation est très-favorisée par 
la loi qui fixe la famille dans la suite 
des personnes du même sexe. La fa- 
mille est une sorte de propriété. Un 
homme qui a des enfans au sexe qui 
ne la perpétue pas, n'est jamais con- 
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tent qu'il n'en ait de celui qui la per- 
pétue. 

Il nous parle de divers ordres de 
femmes légitimes; il traite des bâ- 
tards. Il observe comment, dans les 
républiques anciennes, on faisoit des 
loix sur l'état des bâtards , par rapport 
a la constitution. Telle république re- 
revoit pour citoyens les Dâtards, afin 
d'augmenter sa puissance contre les 
grands; telle autre, comme Athènes, 
retrancha les bâtards du nombre des 
citoyens pour avoir une plus grande 
portion de bled. Dans plusieurs villes, 
dans la disette de citoyens, les bâtards 
succédoient; dans l'abondance , ils ne 
succédoient pas. 

Il fonde le consentement des pères 

fîour le mariage sur leur puissance, 
eur amour, leur raison, leur pni- 
dence ; mais il croit qu'il convient quel- 
quefois d'j metti-e des restrictions. 

Comme la nature porte assez au ma- 
riage, il trouve inutile d'y encoura- 
ger, à moins qu'elle ne soit arrêtée 
Ear la difficulté de la subsistance, par 
i dureté du gouvernement, par l'excès 
des impôts, qui font regarder aux cul- 
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tîvateurs leurs champs moins comme 
le fondement de leur nourriture cjue. 
comme un prétexte à la vexation. Amsî 
notre auteur nous foit sentir combien 
la population dépend de la srûreté , de 
la modération , de la douceur du gou- 
vernement ; tant il est vrai que chaque 
page de son ouvrage n'inspire que aes 
sentimens paternels, sur-tout pour les 
cultivateurs , qu'on . doit regarder 
comme la base de l'édifice politique. 

11 nous fait voir comment la propa* 
gatioQ dépend du .nombre relatif des 
filles et des garçons : il développe la 
raison de la grande propagation dans 
les ports de mer; comment elle est 
plus ou moins grande, suivant les 
différentes productions de la terre, les 

t)ays de pâtunige étant peu peuplés, 
es terres à bled davantage, les vi- 
gnobles encore plus; qu'elle est en rai- 
son du partage égal des terres, ou en 
raison des arts, lorsque les terres sont 
inégalement distribuées; comment elle 
dépend de la fécondité du climat , sans 
besoin des loix, comme à la Chine; 
comment elle tient à la nature du 
gouvernement, comme dans les repu- 
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bliques de la Grèce, où les législa- 
teui-s n'eurent pour objet que le boa- 
heur des cito.yens au dedans et une 
puissance au dehors.. (Ainsi, avec ua 
petit territoire fet une grande félicité, 
il étoit facile que la population devînt 
si considérable , que les politiques grecs 
crurent devoir s'attacher à régler le 
nombre dôe citoyens- 

Notre auteur , soutenant , pour ainsi 
dire, son vol, mesure comme un aigle 
la terre d'un œil ferme, et^ à Taide ces 
monumens de l'antiquité,- il voit que 
'Italie, la Sicile, l'Asie mineure, l'Es- 
pagne, laGaule., la.Germanie, étoient, 
^ peu près comme la Grèce, pleines de 
petits peuples et regorgèoient d'habi- 
tans ; ainsi on n'y avoit pas besoin de 
loix pour en augmenter le nombre: 
mais, comme toutes ces petites répu- 
bliques furent englouties dans une 
grande, on vit insensiblement l'univei^ 
se dépeupler. 

Comme les Romains furent le peuple 
du monde le plus sage, et que, pour 
réparer ses pertes , il-eut besoin du se- 
cours des loix, notre auteur, profitant 
de l'histoire .et de la jui^ispruclence, si 
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liées à l'esprit de conseil et aux talens 
de l'administration, lecueille les loix 
que les Romains firent à ce sujet. 

11 proteste de ne point parler ici de 
l'attention que les Romains eurent pour 
réparer la perte des citoyens à mesure 
qu'ils en perdirent , faisant des associa- 
tions, donnant les droits de cité, et 
trouvant une pépinière de citoyens dans 
leurs esclaves : il se borne à parler de 
ce qu'ils firent pour réparer la perte des 
hommes. 

Jamais lés vues de sagesse et de pré- 
voyance qui dictèrent ces loix n'ont eu 
une application plus nécessaire que 
dans les circonstances de nos jours. 
Ainsi il n'est point indifférent que je 
suive pas à pas notre auteur dans leur 
origine, leurs motifs, leurs avantages, 
leur suite, leurs infractions. Notre au- 
teur a été très-exact à en- recueillir - 
toutes les vues, et assez sage pour en 
choisir les plus essentielles. 

Les anciennes loix de Rome cher- 
chèrent à déterminer les citojens au 
mariage. Les censeurs y eurent l'œil, 
et, selon les besoins, ils y engagèrent 
et par la honte et par les peines. 



382 ANALYSE 

La corruption des mœurs dégoûta 
du mariage , et détruisit la censure elle- 
même. 

Le nombre des citoyens fut assez 
diminué par les discordes civiles, le 
triumvirat, les proscriptions, qui, si 
j'ose le dire, remplirent Rome d'an 
deuil général et a un désastre uni- 
vei-seL 

Pour y remédier, César et Auguste 
rétablirent la censure, et se firent cen- 
seurs eux-mêmes. Ils firent aussi des 
réglemens favorables au ûiâriage. 

César donna des récompenses à ceux 
qui avoient beaucoup d'enfans. Atta- 

auant les femmes par la vanité , il 
éfendit à celles qui avoient moins de 
quarante-cinq ans , et qui n'avoient ni 
mari ni enfans , de porter des pierreries 
et de se servir de litière. 

Auguste augmenta les récompenses 
et imposa des peines nouvelles. Il fit 
sentir aux Romains que la cité ne con- 
sistoit point dans les maisons, les por- 
tiques , les places publiques , mais dans 
le nombre des hommes, qui sont les 
premiers biens , et les biens les plus 
précieux de Tétat. Il leur reprocW 
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le célibat où ils vivoient pour vivre 
dans le libertinage. « Chacun de vous, 
« s'écrioit-il, a des compagnes de sa 
« table et de son lit, et vous ne chér- 
ie chez que la paix dans vos dérégie- 
« mens. » 

Pour y remédier, il donna la loi 

au'on nomma julia pappia poppœa y 
u nom des consuls. Noti'e auteur la 
regarde, avec raison, comme un code 
de loix, ou un corps systématique de 
tous lea réglemens qu'on pou voit faire 
à cet égard, Elle fut, dit -il, la plus 
belle partie des loix civiles des Ko- 
mains. 

On y accorda au mariage et au 
nombre des enfans les prérogatives, 
c'est-à-dire tous les honneurs et toutes , 
les préséances que les Romains accor- 
doient par respect à la vieillesse. 

On donna quelques prérogatives au 
mariage seul, mdépendamment des en- 
fans qui en pourroient naître ; ce qu'on 
ap})ela le droit des maris. 

On donna d'autres prérogatives à 
ceux qui avoient des entàns ; ce qu'on 
appela droit d'errfans. 

On en donna de plus grandes à ceux 
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qui avoient trois enfans; ce qu'on ap- 
pela droit de trois enfant. 

Notre auteur nous avertit de ne 
point confondre ces trois choses. « U 
« y avoîti dit- il, des privilèges dont 
«les gens mariés jouissoient toujoui'S, 
« comme, par exemple, une place par- 
« ticulière au théâtre ; il y en avoit 
« dont ils ne jouissoient que lorsque 
« des gens qui avoient des enfans , ou 
« qui en avoient plus qu'eux, ne les 
u leur ôtoient pas. » 

Les gens mariés qui avoient le plus 
grand nombre d'enfans, étoient préfé- 
rçs, soit dans la poursuite des hon- 
neurs , soit dans leur exercice. 

Le consul qui avoit le plus d'enfans 
prenoit le premier les faisceaux; il 
avoit le choix des provinces. 

Le sénateur qui avoit le plus d'en- 
fans étoit écrit le premier clans le ca- 
talogue des sénateurs ; il disoit son avis 
le premier. 

L'on ])ouvoit parvenir avant l'âge 
aux magistratures, chaque enfant don- 
nant la dispense d'un an. 

Le nombre de trois enfans exemp- 
toit dà toutes charges personnelles. 
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. Les fëmmçs ingénues qttî avoîent 
trois enfans,,<tt les affrancliies qui en 
îvoient quatre,, sôrtpient de la tutèle 
perpétuelle établie par le.s loîx. 

Outre les récompenses , il y avoit des 
peines. Les voici. 

Ceux qui n'étoient point mariés rie 
pouvoient rieri recevoir par le testa- 
ment des étrangers. 

Ceux qui étoient mariés , maïs n'a- 
voient point d'enfans, ne recevoient 
que la moitié. 

Le mari et la femme , par une 
exemption de la loi qui limitoit leurs 
dispositions réciproques par testament , 
pouvoient se donner le tout , s'ils avoient 
des enfans l'un de l'autre ; s'ils n'en 
avoient point, ils pouvoient recevoir 
la dixième partie de la succession à 
cause du mariage ; et s'ils avoient des 
enfans d'un autre mariage, ils pou- 
voient se donner autant de dixièmes 
qu'ils avoient d enfans. 

Si un mari s'absentoit d'auprès de sa 
femme pour autre cause que pour les 
affaires de la république, il ne pouvoit 
en être l'héritier. 

33 
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La loi donnoit à un mari ou à une 
femme cjui sur vi voit , deux ans pour 
se remarier, et un an et demi pour le 
divorce. 

Les përes qui ne vouloîent pas ma- 
rier leurs enfans, ou donner des maris 
à leurs filles, y étoient contraints par 
le magistrat. 

On défendît les fiançailles lorsque 
le mariage devoit être (îifïeré de plus 
de deux ans; et comme on ne pouvoit 
épouser une fille qu'à douze ans, on ne 
pouvoit la fiancer au*à dix: car la loi 
ne vouloit pas que l'on pût jouir inu- 
tilement , et sous prétexte de fian- 
çailles , des privilèges des gens mariés. 

Il étoit aéfendu à un homme qui 
avoit soixante ans d'épouser une femme 
quienavoit cinquante ; car on ne vou- 
loit point de mariages inutiles après 
tant de privilèges. 

La même raison déclara inégal le 
mariage d'une femme qui avoit plus de 
cinquante ans, avec un homme qui en 
avoit moins de soixante. 

Pour que l'on ne fût pas borné dans 
le choix , Auguste permit à tous la 
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ingénus qui n'étoient pas sénateurs d'é- 
pouser des affranchies. 

La lof pappienne interdisoit aux sé- 
nateurs le mariage avec les affranchies, 
ou avec les femmes de théâtre. 

Du temps d'Ulpien, la loi défendoit 
aux ingénus d'épouser des Femmes de 
mauvaise vie, des femmes de théâtre, 
des femmes condamnées par un juge- 
ment public. Du temps de la répu- 
blique, ces loix étoient inconnues; car- 
ia censure corrigeoit ces désordres, oa 
les empêchoit de naître. 

Les peines contre ceux, qui se ma- 
rioient contre la défense des loix , étoient 
les mêmes que celles contre ceux qui 
ne se jnarioient point du tout. 

Les loix par lesquelles Auguste ad- 
jugea au trésor public les successions 
et les legs de ceux qu'elles déclaroieat 
incapables, parurent plutôt fiscales que 
politiques et civiles. Ainsi le dégoût 
pour le mariage s'augmenta. Cela fît 
qu'on fut obligé tantôt de diminuer les 
récompenses aes délateurs, tantôt d'arr 
rêter leui'S brigandages , tantôt de mo- 
difier ces loix odieuses. 
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D'ailleurs , les empereurs , dans la 
suite , les énervèrent par les privilèges 
des droits de maris, d'enFans, de trois 
enfans, par la dispense des peines. On 
donna le privilège des maris aux sol- 
dats. Auguste fut exempté des loix qui 
Umitoient la faculté aaffranchir , et 
de celle qui bornoit la faculté de lé- 

Les sectes de philosophie introdui- 
sirent un esprit d'éloignement pour les 
affaires. Ces fatales semences produi- 
sirent l'éloignement pour les soins d'une 
famille, et par conséc^uent la destruc- 
tion de l'espèce humame* 

Les loix de Constantin ôtèrent les 
peines des loix pappiennes, et exemp- 
tèrent tant ceux qui n'étoient point ma- 
riés que ceux qui, étant mariés, n'a- 
voient point d'enfans. 

Théodose le jeune abrogea les loix 
décîmaires , qui donnoient une plus 
grande extension aux dons que le mari 
et la femme pouvoient se faire à pro* 
portion du nombre des enfans, comme 
on l'a remarqué ci-dessus. 

Justinien déclara valables tous lei 
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mariages que les loix pappiennesavoient 
défendus. 

Par les loîx anciennes, Ja faculté na- 
turelle que chacun a de se marier et 
d'avoir des enfans ne pouvoitêtre ôtée. 
Ainsi la loi pappienne annulloit la con- 
dition dé ne se point marier apposée 
à un legs , et le serment de ne se point 
marier et de n'avoir point d'enfans, que 
le patron faisoit faire à son afFrancni; 
mais on vit émaner des constitutions 
des empereurs des clauses qui contre- 
disent ce droit ancien. 

Il n'y a point une loi expresse qui 
abroge les privilèges et les honneurs 
que les loîx anciennes accordoient aux 
mariages et au nombre des enfans ; 
mais depuis qu'on accorda, comme 
firent les loix de Justînien, des avan- 
tages à ceux qui ne se remarioient pas, 
il ne pouvoit plusy avoir des privilèges 
et des honneurs pour le mariage. Ici 
notre auteur, rendant hommage au 
célibat qui a pour motif la religion , 
déplore amèrement le célibat introduit 
fmr le libertinage, qui fait qu'une in- 
finité de gens riches et voluptueux 
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fuient le mariage pour la commodité 

de leurs déréglemens. 

Notre auteur, avant de finir ce sujet, 
n'oublie pas cette loi abominable de 
l'exposition des enfans. 11 nous feit 
remarquer qu'il n'y avoit aucune loi 
romaine qui permît cette action dé- 
naturée , et que la loi des douze 
tables ne changea rien aux institutions 
des premiers Romains , qui eurent à 
cet égard une i)oIice assez bonne, mais 
qu'on ne suivit plus lorsque le luxe ôta 
l'aisance, lorsque les richesses parta- 
gées furent appelées pauvreté, lorsque 
le père crut avoir perdu ce qu'il donna 
à sa famille, et qu'il distingua cette 
famille de la propriété. 

Pour nous faire mieux connoître 
Tétat de l'univers après la destruction 
des Romains, notre auteur observe 
que leurs réglemens, faits pour aug- 
menter le nombre des citoyens, eurent, 
comme les autres loix qui élevèrent 
Rome à cette grandeur, leur eflFèt 
pendant que la république , dans la 
force de son institution , n'eut à répa- 
rer que les pertes qu'elle faisoit par 
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son courage, par sa fermeté, par soa 
diBour pour la j>;loire, et par sa vertu 
même. En reparant ces pertes, les 
Romains cro^oient défendre leurs loix, 
leur patrie, leurs temples , leurs dieux 

1)énates, leurs sépulcres, leur liberté^ 
eurs biens. Mais sitôt que les loix le : 
plus satires ne purent remédier aux 
pertes causées par une corruption gé- 
nérale , capable de rendre ce grand 
empire une solitude, pour qu'il ne res- 
tât , pour ainsi dire , personne pour en 
déplorer la chute, et Textinction du 
nom romain; dès lors un déluge de 
nations gothes , gétiques , sarrasines 
et tartares, coupa, pour ainsi dire, le 
nerf de ce corps immense et de cette 
machine monstrueuse ; bientôt des 
peuples barbaies n'eurent à détruire 
que des peuples barbares. 

Dans l'état où étoit l'Europe apix»s 
cette affreuse catastrophe , et après un 
coup aussi surprenant, on n'auroit pas 
cru qu'elle put se rétablir , sur- tout 
lorsque sous Charlemagne elle ne for- 
ma plus qu'un vaste empire. Mais il 
arriva un changement par rapport au 



392 ANALYSE 

nombre des hommes. L'Europe, aprh 
Chailemagne, par la nature du gou- 
vernement d'alors , se partagea en une 
infinité de petites souverainetés. Cha- 
que seigneur, n'étant en sûreté que par 
le nombre des habitans de son village 
ou de sa ville, où il résidoit , s'atta- 
cha a fiîire fleurir son pays; ce qui 
l'éussit tellement, que, malgré les irré- 
gularités du gouvernement , le défaut 
de connoissances sur le commerce, le 
grand nombre de guerres et de que- 
relles , il y eut dans la plupart des 
contrées de l'Europe pins de ))eup!e 
qu'il n'y en a aujourd'hui ; témoin les 
prodigieuses armées des croisés. 

La navigation , qui depuis deux siè- 
cles est augmentée en Europe, a |)ro- 
curé des habitans et en a Fait perdre. 
Il ne faut pas juger de l'Europe comme 
d'un état particulier qui feroit seul 
une grande navigation : cet état aiig- 
menteroit de j)euple, parce que toutes 
les nations voisines viendroient prendre 
part à cette navigation ; il y arriveroit 
des matelots de tous côtés. Mais l'Eu- 
rope, séparée du reste du monde par 
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des déserts, par la religion, étant 
presque par- tout entourée des pays 
mahométans, ne se répare pas ainsi. 

De tout ceci noire auteur a raison 
dte conclure que l'Europe a besoin de 
loix qui favorisent la propagation, la- 
quelle, étant la partie la plus malade 
cîe la plupart des gouveruemens de 
nos jours, mérite le plus de secours. 

Notre auteur, bien loin de trouver 
ces secours dans des établissemens sin- 
guliers, et encore moins dans les ré- 
compenses des prodiges, comme seroit 
celle des privilèges de douze enfans-, 
ne demande que des récompenses et 
des peines générales, comme deman- 
doient les Romains, et il ne cherche 
que la natui-e dans les sillons des cam- 
pagnes et dans les cabanes des labou- 
reurs. 

On diroit qu'il fait descendre les 
princes de la majesté du trône pour les 
conduire dans ces contrées malheu- 
reuses où la nature est aussi défigu- 
rée que les hommes qui y séjournent. 
Spectateur de l'abandon de ces pays , 
dont les plaies paroissent incurables 
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seulement à ceux qui ne connoissent 
pas la force de sages loix , et pénétré 
des plaintes, des gémissemens , de Tes- 
nit de nonchalance de ces habitans 
Dâles, débiles, exténués, portant sur 
eur visage l'empreinte de leur infor- 
tune, il propose des remèdes et des 
règles si sensées, qu'on diroit qu'elles 
ont été dictées par l'énergie d'une 
ame qui ne désire que le bien. Comme 
ce seul article, rempli de vues égale- 
ment éclairées et bienfaisantes, ren- 
ferme , pour ainsi dire , le code d'ad- 
ministration publique le plus sage que 
puisse former un prince qui se sent 
plutôt le père que le maître de ses 
peuples, on me saura gré de ce que 
je le répète ici. « Lorsqu'un état se 
M trouve dépeuplé par des accidens 
«f particuliers, des guerres, des pestes, 
4( des famines, il y a des ressources : 
« les hommes qui restent peuvent con- 
« server l'esprit de travail et d'indus- 
« trie ; ils peuvent chercher à réparer 
H leurs malheurs, et devenir plus in- 
« dustrieux par leur calamité même. 
4< Le mal presque incurable est lorsque 
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it la dépopulation vient de longue 
« main par un vice intérieur et un 
« mauvais gouvernement. Les hommes 
« y ont péri par une maladie insen- 
sé sible et habituelle : nés dans la lan- 

* gueur et dans la misère, dans la vio- 
« îence ou les préjugés du gouverne- 

* ment, ils se sont vu détruire, sou- 
« vent sans sientir les causes de leur 
« destruction, etc. 

« Pour rétablir un état ainsi dé- 
«r peuplé, on attendroit en vain des 
« secours des enfans qui pourroient y, 
« naître. Il n'est plus temps : les hommes, 
#f dans leurs déserts , sont ^ans cou- 
K ragé et sans industrie. Avec des 
4c terres pour nourrir un peuple, on a 
«c à peine de quoi nourrir une famille. 
« Le bas peuple, dans ces pays, n'a 
« pas même de part à leur misère, 
4f c'est-à-dire aux friches dont ils sont 
« renàplis. Le ])rince , les villes , les 
« grands , quelques cito3rens pripci- 
«paux, sont devenus insensiblement 
n propriétaires de toute la contrée : 

* elle est inculte ; mais les familles dé- 
« truites leur en ont laissé les pâtures, 
« et l'homme de travail n'a rien. 
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« Dans cette situatipn , il faiidroit faire 
«c dans toute Tétendue de Tempire ce 
« que lés Romains faisoient dans une 
repartie, du leur: pratiquer dans la 
^ discite des habitans ce qu'ils obser- 
« voient dans Tabondanice, distribuer 
« des terres à toutes les familles qui 
«f n'ont rien, leur procurer les iDoyens 
« de les défricher et de les cultiver. 
« Cette distribution devroit se faire à 
« mesure qu'ilyauroit un homme pour 
^ la recevoir, de sorte qu'il n'y eût 
« point de moment perdu pour le 
« travail. » 

Que d'heureuses conséquences nais» 
sent des principes et des moyens que 
notre auteur propose dans' cet article 
pour exciter au travail, encourager 
l'agricultuie, et trouver des bras et 
des charrues qui fertilisent les terres 
abandonnées! Il fait sentir, avec son 
^rand discernement, qui frappe tou- 
jours au but des choses , que la grande 
prospérité ou les désastres d'un paj^s 
dépendent de la bonté ou de la cor- 
ruption du gouvernement ; que sans 
la propriété, qui est, pour ainsi dire, 
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la mère nourrice de l'agriculture, tout 
est perdu : chose qu'il a remarquée 
ailleurs par la pratique opposée des 
pays orientaux , où le despotisme , 
ôtant l'esprit de propriété, cause l'a- 
bandon (le la culture des terres. « On 
#t ne bâtit, dit-il, de maispns que pour 
€< la vie ; on ne fait point de fossés, on 
.^ ne plante point d'arbres; on tire tout 
« de la terre, on ne lui rend rien; tout 
« est en friche , tout est désert ». Notre 
auteur, toujours aflfëctionné au bien 
public, nous montre que ces domaines 
étendus, sans bornes, sont le fléau de 
la culture des terres. Enfin il fait voir 
que rien n'annonce plus un gouver- 
nement paternel qu'une attention non 
interrompue pour exciter au travail. Ces 
grandes vérités , si l'on en est bien pé- 
nétré, sont capables de ranimer l'agri- 
culture et la population dans les fanges 
des marécages mêmes. 

Cet amour du travail , et par con- 
séquent cette horreur de l'oisiveté , que 
notre auteur inspire, lui font faire une 
remarque, que peut-être le commun 
des hommes ne comprend pas» et (jui 
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cependant n'est que trop vraîe; sa- 
voir , que la population dans quelques 
circonstances peut être favorisée , dans 
quelques autres elle peut être aflfbiblie 
par l'établissement des hôpitaux. Il 
s'en faut bien que notre auteur, avec 
cette humanité éclairée qui marche à 
la tête de chaque page de son ouvrage, 
ne reconnoisse que la vraie indigence 
est quelque chose de sacré, que les 
vrais pauvres doivent être respectés 
comme des gens revêtus d'un caractère 
public, et que par conséquent leur sub- 
sistance est la dette la plus ancienne et 
la plu« privilégiée de l'état : mais il n'a 
que trop raison de dire que l'indigence 
même ne doit pas être regardée comme 
un mal , puisqu'elle a des ressources 
honnêtes pour ceux qui ne craignent 
pas le travail; ainsi il n'a pas tort de 
dire que les hôpitaux sont nécessaires 
dans les pays de commerce , où , 
comme beaucoup de gens n'ont que 
leur art, l'état doit secourir les vieil- 
lards, les malades et les orphelins. Les 
richesses, dit-il, supposent une indus- 
trie : mais comme , dans un si grand 
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nombre de branches de commerce, il 
est impossible qu'il n'y en ait toujours 
quel(|u'une qui soultie, l'état doit ap- 
porter un prompt secours atix ouvriers 
qui sont dans la nécessité ; laquelle 
étant momentanée, il ne^faut que des 
secours de même nature , c'est-à-dire 
des secours passagers. Mais quand la 
nation est ])auvre, la pauvreté parti- 
culière dérive de la misère générale. 
Tous les hôpitaux du monde ne peu- 
vent guérir cette pauvreté particu- 
lière : au contraire, l'esprit de paresse 
qu'ils inspirent augmente la pauvreté 
générale, et par -conséquent la parti- 
culière; témoin quelques pays remplis 
d'hôpitaux, où tout le nfionde e.st à son 
aise, excepté ceux qui ont de l'indus- 
trie, qui cultivent'les arts, et qui font le 
commerce. 

Notre auteur , pour perfectionner 
son ouvrage, perfection qui consistoit 
à ramener le tout k des règles géné- 
rales , comme à un point, pour ainsi 
dire, de ralliement , s'attache à prendre 
comme par la main et conduire avec 
sûreté ceux que le ciel a as&ez alinéa 
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pour les choisir pour donner desloiXr 
Ainsi , après avoir envisagé tous les 
diffëréns rapports des loix , relative- 
ment à la constitution, à la liberté ci- 
vile, à la liberté politique, à la force 
offensive , à la force défensive, au 
climat, au terroir, à l'esprit jçénéral, 
au commerce, à la population, il exa- 
mine les loix dans leurs rapports avec 
les diffërens ordres des choses sur les- 
quelles elles statuent. Comme rien as- 
surément n'éjj;ale la grandeur et l'im- 
portance de cet objet, digne d'un génie 
mâle et sublime, on diroit que notre 
auteur prend ici un nouvel essor, et 
tente des routes nouvelles. 

Il fait rénumération des différentes 
.branches des droits qui gouvernent les 
hommes : droit divm, droit naturel, 
droit ecclésiastique , droit des gens, 
droit politique , droit de conquête , droit 
civil, droit domestique. 

Comme il reconnoît que la sublimité 
de la raison humainq consiste à savoir 
bien auquel de ces diffërens ordres se 
rap]X)rtent principalement les choses 
sur lesquelles on doit statuer ^ et à 
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ne point confondre les divers droits 
qui doivent gouverner les hommes, il 
pose les limites et le point auquel tel 
droit doit s'arrêter, et tel autre doit 
commencer. Ces bornes sont tellement 
nécessaires à la solidité de l'édifice dans 
Ja législation , que sans elles on éner- 
veroit cette science la plus importante, 
par des questions minutieuses , capables 
de jeter dans un chaos toute opération 
des loix. 

Ainsi le sujet de ce livre est, ce me 
Sî?mble , le côté le plus lumineux de 
notre auteur. H s'y distingue par l'en- 
semble des vues générales, et y ex- 
celle par le détail des divers droits 
qui concernent les successions ; les de- 
voirs des |)ères , des maris , des maîtres, 
des esclaves; les mariages, l'empire de 
la cité, la propriété des biens, l'invio- 
labilité des ambassadeurs, les traités 
publics; les crimes seulement à corri- 
ger et non à punir ; les obligations 
laites dans des circonstances particu- 
lières. 

A travers ce détail , tout y annonce 
un génie accoutumé à envisager les 

34 
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objets soua toutes les faces, maïs qui 
sait voir tout en grand, et montrer 
clans une seule pensée des choses qui 
en indiquent un grand nombre d'autres. 
En remontant à la source des loix di- 
vines, des loix de la nature, qui sont 
l'image de l'ordre et de la sagesse éter- 
nelle, des loix ecclésiastiques, des loix 
politiques, des loix des nations entre 
elles, notre auteur fixe, pour ainsi 
dire, des lignes de démarcation entre 
les difFérens droits, pour que le légis- 
lateur puisse statuer avec sûreté sur 
les plus grandes affaires , selon leur 
différent ordre. Il apprend à ménager 
les droits sacrés de la couronne et de 
l'église; à ne j)oint décider des succes- 
sions et des droits des royaumes par les 
mêmes maximes sur lesquelles on dé- 
cide des successions et des droits entre 
particuliers; à ne point confondre les 
règles qui concernent la propriété avec 
celles qui naissent de la liberté , c'est-à- 
dire de l'empire de la cité ; à distinguer 
avec une sage modération les viola- 
tions de simple police, qu'on ne fait 
que corriger, des grandes violatiofiS 
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des loix, qu'on doit punir. II sépare les 
principes des loix civiles et politiques 
de ceux qui dérivent du droit des gens, 
inspirant ainsi du respect pour les 
prérogatives sacrées et réciproques des 
nations. Pour faire appercevoir les vues 
illimitées de notre auteur à ce sujet , je 
ne rapporterai qu'un seul trait. «Si les 
«f ambassadeurs abusent, dit-il, de leur 
« être représentatif, on le fait cesser en 
« les renvoyant cliez eux ; on peut 
« même les accuser,devant leur maître, 
K qui devient par-là leur juge ou leur 
i< complice». Ces deux mots renfer- 
ment plus de choses que tous les vo- 
lumes des publicistes qui traitent la 
grande question du juge compétent des 
ambassadeurs. 

Après la fixation de ces limites 
entre les differens droits qui gouver- 
nent les hommes, notre auteur cou- 
ronne son travail par des règles tièa- 
sages, relatives à la manière de com- 
poser les loix. 11 veut un style concis, 
simple , sans ostentation ; une expres- 
sion directe ; des paroles qui réveillent 
chez tous les homnaes les mêmes idées; 
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point d'expressions vagues; }X)int de 
subtilité, la loi n'étant que la raisoQ 
simple d'un père de famille ; point 
d'exceptions , de limitations , de modi- 
fications; point de loix inutiles; point 
de loix qu on puisse éluder ; point de 
changement dans une loi sans une rai- 
son suffisante. Il recommande que la 
raison de la loi soit digne d'elle ; q e 
Ja loi ne choque point la nature des 
choses. Il tait aussi consister le génie 
du législateur à savoir dans quels cas 
il faut des différences , et il nous 
avertit de bien distinguer une déci- 
sion , et souvent une faveur particulière 
de quelque rescrit, d'avec une consti- 
tution générale. 

h'otre auteur exige dans un légis- 
lateur non seulement un génie étendu, 
mais, ce qui importe le plus, un cœur 
bon; car un législateur est, si fose le 
dire , l'ange tutélaire des états. 

Ainsi la candeur doit former le ca- 
ractère de la loi. Il veut que l'esprit 
de modération soit celui du législateur, 
et il n'a que trop raison : car un sage 
législateur doit savoir arrêter même 
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le bien clans le point où comraence Tex- 
ces; et il doit éviter de mener les 
hommes par les voies extrêmes. Il se 
plaint amèrement de ce que les l0ix 
rencontrent presque toujours les pré- 
jugés, et, ce qui est pire, les pas^ 
sions des législateurs. 

Enfin notre auteur développe l'es- 
prit de quelques loix grecques et ro- 
maines , pour nous faire mieux coa^» 
noître d'autres principes dans la ma- 
nière de com])oser les loix. Ainsi il 
remarque que des loix qui paroissent 
s'éloijçner des vues du léj^^islateur y 
sont souvent conformes; que des loix 
qui paroissent les mêmes n'ont pas tou- 
jours le même effet, ou n'ont pas tou»- 
jours le même motif, ou sont quel- 
quefois différentes; que des loix qui 
paroissent contraires ctérivent quelque- 
fois du même esprit. Il nous enseigne 
de quelle manière deux loix diverses 
peuvent être comparées; qu'il ne faut 

)3as séparer les loix de l'objet pour 
equel elles sont faites, ni des circon- 
stances qui les ont occasionnées; qu'il 
est bon quelquefois qu'une loi se cor- 
rige elle-même. 
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Voilà réconomie de cet ouvi'age ma- 
gnifique. A la |)einture que je viens de 
tracer, quelque fbible qu'elle soit, il 
est aisé de voir que dans ce livre de 
YEsprii des Loix régnent la précision, 
la justesse, un ordre merveilleux; ordre 
))eut-être caché aux yeux de ceux qui 
ne sauroient marcher que de consé- 

auence en conséquence, toujours gui- 
és par des définitions, des divisions, 
des avant-propos , des distinctions, 
mais qui pcfioît dans tout son jour aux 
esprits attentifs, caj)ables de suppléer 
d'eux - mêmes les conséquences qui 
naissent des principes , et assez ha- 
biles pour rapprocher et joindre dans 
la chaîne des vérités établies celles qui 
sVnsuivent , q^ii, aux yeux des con- 
noisseurs , ne sont , pour ainsi dire , 
couvertes que d'fin voile transj)arent. 
Son style majestueux, plein de sens, 
mais toujours concis, fait aussi voir 
coitîbien notre auteur a compté sur la 
méditation du lecteur. Les grandes 
beautés qui éclatent dans ses expres- 
sions, ne sauroient être mieux senties 
que par ceux qui se sont familiarisés 
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avec la lecture des anciens; tant notre 
auteur sait conserver par -tout un 
certain air antique, dont le caractère 
étoit de réunir une force dijçne de ia 
majesté du sujet , avec les grâces les 
pins naïves et les nuances les plus 
délicat^Bi Je n'exagère point, lorsque 
je dis qu'en lisant Polybe, César et 
Tacite, après l'ouvrage de notre au- 
teur , il ne me paroît pas que je change 
de lecture. Cebt ainsi qu'en nous pro- 
menait dans notre galerie royale, . . . 
parmi une foule d'étrangers , on ne 
croit pas changer d'objet en tournant 
l'œil des statues des Grecs à celles de 
Michel-Ange, et de la Vénus de la Tri- 
bune h celle du Titien. 

Après avoir parlé de l'ouvrage de 
notre auteur, j'aurois mauvaise grâce 
à entretenir le lecteur de mon travail; 
c'est au lecteur équitable à en juger 
])ar le travail même , pourvu qu'il 
mette à part, pour un moment, l'ou- 
vrage de notre auteur , comme l'on 
caclioit les simulacres des dieux. 

Mon dessein est de montrer la con- 
formité de penser de notre auteur.. 
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avec les plus g:rands génies de tous le» 
âges *. Mais à Dieu ne plaise que par-là 
j'aie voulu porter atteinte à la plus 
précieuse prérogative de son ouvrage, 
qui consiste dans cet esprit créateur! 
11 faut l'avouer, il étoit réservé à Tex- 
trême vigueur du génie de OQtre au- 
teur de former un si beau système 
par le précieux enchaînement ae pen- 
sées détachées, et qu'on a regardées 
jusqu'à présent comme des matériaux 
épars et comme étraniçers. Ainsi ma 
science vis-à-vis de celle de notre au- 
teur, qui est vraiment créatrice, mé- 
rite à peine le nom de science , n'é- 
tant , pour ainsi dire, que de seconde 
main : j'allois presque dire que je ne 
suis qir'un vo3^ageur, qui , à la vue 
d'une grande p^^ramide, se plaît à exa- 
miner la charpente qui a servi pour 
l'élever. 

J'espère que notre auteur agréera 
. mon intention. S'il y trouve quelcjue 
. chose qui soit conforme à ses souhaits, 

* Par des notes faîtes à l'ouvrage de VEs" 
prit des Loix. 
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je me trouverai le plus heureux deg 
mortels; car c'est le comble dû bon- 
heur que de travailler pour le progrès 
de la raison humaine, unique objet de 
notre auteur et de son ouvrage im? 
mortel. 
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LETTRE 

DE MONTESQUIEU 

A L'ABBÉ BERTOLINI. 



J*Ai fini la lecture des deux morceaux 
de votre préface*, monsieur, et je 
prends la plume pour vous dire que 
j'en ai été enchanté; et quoique je ne 
Faie vue qu'au travers de mon amour 
propre, parce que je m'y trouve paré 
comme dans un jour de fête, je ne 
crois pas que j'eusse pu y trouver tant 
de beautés, si elles n'y étoient pas. Il 

* Cet écrit, lorsqu'il «fut envoyé à Mon- 
tesquieu , portoit le titre de préface ; car il 
devoit être npis à la tête de V Esprit des LoiXê 
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y a un endroit que je vous supplie de 
retrancher : c'est Tarticle qui concerne * 
les Anglois , et où vous dites que f ai 
mieux fait sentir la beauté de leur 
gouvernement que leurs auteurs mê- 
mes*. Si les. Anglois trouvent que 
cela soit ainsi , eux qui connoissent 
mieux leurs livres que nous, on peu^. 
être sûr qu'ils auront la générosité de 
le dire; ainsi renvoyons -leur cette 
question. Je ne puis m'empêcher , 
monsieur, de vous dire combien j'ai été 
étonné de voir un étranger posséder 
si bien notre langue ; et j'ai encore des 
remerciemens à vous faire sur mon 
apologie, que vous faites, vous qui 
m'entendez si bien, contre des gens 
qui m'ont si mal entendu, qu'on pour- 
roit gager qu'ils ne m'ont pas seule- 
ment lu. D'ailleurs je dois me féliciter 

* Cet endroit a été retranché» 
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de ce que quelques endroits de mon 
livre vous ont fourni une occasion de . 
faire l'éloge de la grande reine*. J'ai, 
monsieur, l'honneur d'être, avec des 
senti mens remplis de respect et de 
considération, etc. 

Montesquieu. 
Paris, le 3i décembre 1754. 

* L'impératrice Marie-Thérèse, reîne de 
Bongriç. 
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